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CHARMEY: LE PASSE ECLAIRE LE PRESENT 
Ce cahier a pris forme par la convergence d'un groupe de chercheurs autour 
d'un lieu d'animation incomparable: le musée du Pays et Val de Charmey réunit 
dans un espace concentré à la fols un travail de mémoire imaginatif et créatif et 
une ouverture faite de rencontres et de recherches artistiques renouvelant d'an¬ 
ciens modes de faire en tirant parti de matériaux de toujours, du bois à la paille 
et au papier. 
Charmey n'est pas que la plus vaste commune du canton de Fribourg, elle en 
est la contrée paysanne la plus emblématique. Elle est, avec ses amples pâtu¬ 
rages, un centre de la production fromagère et a été de ce fait, des siècles 
durant, une source de richesse dans un canton essentiellement agricole. Elle 
fut à la base de la fortune d'une aristocratie terrienne qui concentrait tout le 
pouvoir entre ses mains. Les Charmeysans voyaient passer les richesses en 
ne pouvant en retenir que des bribes: les alpages étaient largement accaparés 
par leur Excellences de Fribourg et de Bulle et par les couvents, dont Hauterive. 
Ce courant commercial avec la France, d'où venait de plus le sel de Franche- 
Comté, créait pourtant des liens et des échanges humains et favorisait le pas¬ 
sage des idées. L'agitation révolutionnaire trouva ainsi un écho jusque dans 3 
nos montagnes. Les temps modernes virent une décadence de l'exportation du 
gruyère qui allait perdre des parts de marché face à la concurrence de l'em¬ 
menthal. Au lendemain de la dernière guerre, Charmey était assoupie avec un 
hôtel vétusté qui n'abritait guère que des colonies de vacance ou des cantonne¬ 
ments de troupes. L'initiative d'un réveil partit cette fois-ci des Charmeysans 
eux-mêmes qui surent convertir leurs alpages enneigés en champs de ski ac¬ 
cessibles. 
Ce cahier, pour la première fois, bénéficie de l'apport d'historiens gruériens 
(Pierre-Philippe Bugnard et Pierre Rime) dont la relecture de l'histoire 
charmeysanne trouve confirmation dans la topographie revisitée par Jean-Pierre 
Anderegg qui nous livre là un précieux extrait d'un ouvrage à paraître. L'histoire 
de l'art amène sa contribution avec Marie-Thérèse Torche et Denis Buchs. L'es¬ 
prit souffle sur cette vallée et Paul Grossrieder part à la découverte d'un lieu de 
prière séculaire: La Valsainte. Enfin le passé rejoint le présent au travers du 
tourisme et de l'histoire récente d'une télécabine visitée par Patrick Rudaz. 
Une telle mise à jour est stimulante: elle aidera Charmeysans et visiteurs à 
découvrir la région d'oeil neuf. 
Gérard Bourgarel 
Chalet de la Monse. Il s'agit du plus ancien 
chalet d'alpage fribourgeois connu à ce jour. 
La charpente du toit date de 1619. 
Il est situé à l'embouchure du Rio du Motélon 
au sud du village de Charmey, à 982 mètres 
d'altitude. 
FROMAGES, RICHESSE ET EMIGRATION 
XVIIIe siècle, l'époque dorée de l'économie fromagère à Charmey 
Pierre Rime 
«... sans les fromages, les Fribourgeois et 
les Gruyériens seraient dans ce siècle fort 
embarrassés de leur existence» (1). L'af¬ 
firmation est d'un Charmeysan, François- 
Nicolas-Constantin Blanc, émigré à Paris. 
Il l'écrit en 1779. L'économie fromagère 
prospère alors sur les montagnes de la 
Gruyère. Grâce à ses vastes alpages, le 
pays et val de Charmey est un centre de 
production et de conditionnement. Depuis 
la guerre de Trente Ans (1618-1648), le 
prix du fromage a régulièrement augmenté. 
Et le succès du produit semble perdurer. 
Le volume de la production 
On sait, à la meule près, combien de fro¬ 
mages sortent du «pays» à la fin du XVIIIe 
siècle. La production est, en effet, soumise 
à la perception d'un impôt. Il est donc né¬ 
cessaire d'en dresser un inventaire. Deux 
peseurs officiels procèdent à la pesée. Le 
curial établit dans le détail «l'état spécifi¬ 
que de la récolte des fromages fabriqués 
ou déposés rière le pays et val de 
Charmey» (2). Dans le minutaire du no¬ 
taire et curial Pierre-Léon Pettolaz, con¬ 
servé aux archives de l'Etat, figurent les 
inventaires des années 1791 et 1792. 
Ces précieux documents nous renseignent 
sur le nom des marchands, le nom des frui¬ 
tiers, le nombre de pièces produites, leur 
poids en livres et le montant de l'impôt 
versé dans la bourse du pays. 
En 1791, 29 marchands ont acheté la pro¬ 
duction de 96 fruitiers, soit 14.377 froma¬ 
ges pesant au total 679.054 livres poids 
de Charmey. L'impôt perçu se monte à 
2.319 baches 3 cruches. Quelle est l'im¬ 
portance relative de cette production? 
Seule une approximation est permise à 
l'aide du nombre des meules. Walter Bod- 
mer estime que vers 1740,5.000 tonneaux 
de fromage d'origine fribourgeoise passent 
par le péage de Vevey (3). Chaque ton¬ 
neau contient 10 meules, soit donc au to¬ 
tal 50.000 meules dont la production 
charmeysanne représenterait, grosso 
modo, entre un quart et un tiers. 
L'inventaire prend en compte non seule¬ 
ment les fromages «fabriqués» dans le 
pays, mais encore ceux «déposés». Ceux- 
ci proviennent des bailliages de Bellegarde 
et de Planfayon et même du canton de 
Berne comme l'indiquent les chroniqueurs 
Blanc et Bourquenoud (4). Or, les commu¬ 
nes de Charmey, Cerniat, Jaun et 
Planfayon possèdent aujourd'hui le 38% 
des chalets du canton (5). L'estimation 
d'une production de 30% sortant du 
«pays» au XVIIIe siècle semble plausible. 
Les acteurs de l'économie fromagère 
Les formes d'exploitation des alpages sont 
diverses. Toutes les combinaisons sont 
possibles entre propriétaires des vaches, 
propriétaires des montagnes et fruitiers. La 
situation la plus précaire est celle du frui¬ 
tier (6) à la fois admodiataire du pâturage 
et des vaches. Qui sont ces fruitiers qui 
occupent les 96 chaudières recensées? 
Tous ou presque sont Fribourgeois. Seuls 
9 sont Charmeysans. On exploite souvent 
en fratrie. Le fruitier attitré est le produc¬ 
teur responsable, mais il n'est pas sûr qu'il 
fabrique effectivement. L'inventaire indique 
comme fruitiers, «le curial Magnin», «le 
banneret Brecker», «Jean Sudan lieute¬ 
nant d'Hauteville». Or ces notables exer- 
cent des fonctions permanentes au service 
de l'Etat. Ils ne peuvent donc fabriquer en 
montagne durant les mois d'été et sont 
certainement remplacés par un fabricant 
(frété) qu'ils emploient. Des Charmeysans 
occupent peut-être ces places, voire des 
fonctions subalternes au chalet (barlatè, 
dzinyo, gouêrna-fre) (7) ou au condition¬ 
nement des meules à la Tsintre. Blanc rap¬ 
porte que «le soin nécessaire à la conser¬ 
vation de ces fromages, le loyer des ma¬ 
gasins et les frais de transport jusqu'à Bulle 
produisent un bénéfice considérable et de 
l'occupation à la plupart des particuliers». 
En 1791, les plus gros fruitiers sont Louis 
Paradis de La Roche (399 meules) et Jean 
Joseph Guillet (327 meules). La produc¬ 
tion moyenne par fruitier est de 150 meu¬ 
les, soit la production d'une meule par jour. 
Vers la mi-septembre, interviennent les 
marchands. Ils s'entendent pour fixer le prix 
d'achat du fromage. Sur le marché de 
Lyon, où les marchands ont déposé leurs 
marques à la suite d'une procédure com¬ 
pliquée, leurs commissionnaires, leurs pro¬ 
cureurs s'assemblent de même pour dé¬ 
terminer le prix de vente. Ils tentent de di¬ 
minuer le risque financier du négoce. 
Vingt-neuf marchands ont acheté les 
14.377 meules. Le plus important acheteur 
est Jean-Laurent Kollyde Praroman (1.945 
meules). Sa famille est dans le négoce 
depuis le début du XVIIle siècle. Mais, les 
Charmeysans dominent leur propre mar¬ 
ché. Louis Remy, du hameau des Ciernes, 
a acheté 1.432 meules de 7 fruitiers. Ses 
ascendants pratiquent aussi le négoce 
depuis le début du siècle. Les Pettolaz sont 
en surnombre. D'abord, François Pettolaz 
(1731-1806) de la ferme du Gros Plan au 
hameau du Praz qui achète 1.304 meules. 
C'est un personnage charismatique de la 
région. Il sera admis dans le patriciat en 
1787 et construira une superbe maison à 
Charmey. Puis, Félix Pettolaz (1744 -1794), 
son lointain cousin, qui s'est inscrit à la 
douane de Lyon en 1787 après s'être fâché 
avec son frère François-Joseph-Apollinaire. 
Il s'est porté acquéreur de 1.215 meules. 
Marque à fromage 
des marchands Fran¬ 
çois et Pierre Niqui/le 
enregistrée à la 
douane de Lyon ie 26 
mai 1683. 
fi ran coi j et P*ùrrc t ((juit/y 
uC C/ut rttt cij Ct\nh'tx àcù 
at Jmfj( uni fjRJ ïTnjcrvjihf- 
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Charmey, maison du 
Gros-Plan (carrée en 
pierre) construite en 
1798 par François 
Pettoiaz (1731-1806). 
Son frère susnommé le suit de près (1.206 
meules). Il habite à La Tour-de-Trême. 
Avec son épouse née Corboz, il y a cons¬ 
truit «la grande maison» à l'entrée du vil¬ 
lage. Il vit ses dernières années de gloire, 
car, bientôt, il fera une faillite retentissante. 
Il est patricien depuis les admissions de 
1783. Enfin, Joseph Pettoiaz (1738 -1793) 
de la ferme du Riau de la Maulaz au ha¬ 
meau du Praz, frère de François du Gros 
Plan, est acheteur de 1.037 meules. Il n'a 
pas été accepté dans le patriciat en 1787. 
Il n'en a cure, car il est acquis aux idées 
nouvelles. C'est lui qui, en 1790, apporte 
dans la vallée la «Lettre aux communes», 
libelle incendiaire du Club helvétique de 
Paris (8). 
Ces 6 premiers marchands ont acheté la 
moitié de la production. Les 23 autres se 
partagent le reste. Les Niquille ne sont plus 
que de petits acheteurs. Peut-être ont-ils 
senti le vent tourner avec le développe¬ 
ment des «événements de France». Les 
noms de Bourquenoud, Chollet, Favre, 
Fragnière et Villermaulaz, cités au XVIIe 
siècle, ont disparu. 
Ces «barons du fromage» font la pluie et 
le beau temps, car de leur bon vouloir, de 
leur habileté, dépend le revenu des autres: 
propriétaires d'alpage, propriétaires des 
vaches et fruitiers. Le succès financier de 
l'entreprise est leur affaire, peut-on dire. 
Encore y a-t-il une hiérarchie dans la ré¬ 
partition du bénéfice. En effet, «la perte 
retombe toujours sur les plus malheureux, 
car les possesseurs des montagnes, par 
privilège spécial sur les fromages, sont tou¬ 
jours les premiers payés» (9). Les fruitiers 
sont du mauvais côté de la chaudière! 
Les caves de la Tsintre 
Une telle production exige des mesures de 
conditionnement. C'est le rôle des caves 
du hameau de la Tsintre, une curiosité 
qu'on montre fièrement aux voyageurs. A 
Bridel, par exemple, qui passe à Charmey 
durant l'été 1797. Le pasteur narre ses im¬ 
pressions dans un écrit de voyage: «Le 
pont de la Tsintre sur la Jogne est des plus 
pittoresque; dans les bâtiments du voisi¬ 
nage, on peut voir en été plusieurs milliers 
de fromages, qu'on sale et qu'on soigne 
avant de les envoyer plus loin; c'est l'en¬ 
trepôt général d'une foule de bergeries, qui 
y versent leurs produits, dont le commerce 
s'empare bientôt pour les répandre dans 
toute l'Europe et les faire passer jusqu'aux 
deux Indes» (10). 
La Tsintre est située à proximité de pro¬ 
ductions fromagères d'une vaste région: 
Motélon, Petit-Mont, Gros-Mont, Dents- 
Vertes, Berra mais aussi, comme déjà dit, 
bailliages de Bellegarde, de Planfayon, voir 
canton de Berne. Plus de 100 fruitières 
déversent leurs productions aux caves 
d'affinage. C'est aussi un lieu de passage 
forcé. Bridel parle du caractère «pittores¬ 
que» du pont construit et entretenu à 
grands frais (11). C'est aussi le seul lieu 
de transit sur la Jogne en direction de 
multiples chalets; le lieu de départ des pro¬ 
ductions par le seul chemin un peu car¬ 
rossable. Ainsi, se crée un véritable mar¬ 
ché autour de ce passage. 
La Tsintre se prête au rôle qu'elle est ap¬ 
pelée à jouer. Situé aux confins d'un vanel 
(un passage étroit de la vallée de la Jogne), 
le hameau est durant l'été protégé des vifs 
rayons du soleil. Un vent local, «le ruhio», 
ajoute à la fraîcheur, favorable à la bonne 
maturation des meules. 
Le cabaret de Claude Niquille (12), dit le 
bailli, crée de l'animation. Les «barlatè» le 
fréquentent assidûment. Pour les armaillis 
conduisant leur bétail vers les pâturages 
du Gessenay, Boltigen ou Zweissimen, l'ar¬ 
rêt d'étape est la Tsintre (13). Le même 
cabaret connaît une grande animation à 
la mi-été, à la fête de la Saint-Jacques. Elle 
frappe l'esprit des chroniqueurs, comme 
François Bourquenoud: «Le jour est 
comme une espèce de vogue du hameau 
de la Tsintre, le concours d'un grand nom¬ 
bre d'étrangers qui viennent à cette épo¬ 
que visiter leurs bestiaux dans les Alpes, 
détermine un rassemblement considéra¬ 
ble qui joint à la jeunesse du pays toujours 
avide de plaisirs, occasionne une fête qui 
se termine presque toujours par quelques 
batteries» (14). 
Vers la Saint-Michel, le hameau est en 
ébullition. C'est l'époque du chargement et 
de l'envoi du fromage. Avec le transport 
de plusieurs milliers de meules, on imagine 
l'animation. Beaucoup de mulets et de che¬ 
vaux, clochette au cou, assurent ce trans¬ 
port de la Tsintre à Bulle, voire jusqu'à Ve- 
vey. De longues caravanes sillonnent la 
vallée par la route escarpée. On suppose 
aussi l'orgueil des marchands, les barons 
de ce négoce, au défilé de leur commerce. 
La fin de l'autarcie 
La vente du gruyère, pratiquée en gros à 
partir du XVIIe siècle, enrichit plusieurs fa¬ 
milles. Ces nouveaux riches imitent, en cer¬ 
taines manières, les patriciens de Fribourg. 
Comme eux, ils construisent des chapelles. 
Mais, l'accès au patriciat reste, pour eux, 
fermé. Après la révolte de Chenaux seule¬ 
ment, trois importants commerçants, tous 
de la famille Pettolaz du hameau du Praz, 
sont admis dans le patriciat (15). 
Peut-être, n'est-ce point là leur souci cardi¬ 
nal. Les commerçants ont une préoccupa¬ 
tion essentielle: la liberté de pratiquer leur 
négoce. Le gouvernement de LL.SS.EE a 
tenté de le monopoliser entre 1663 et 1667. 
L'expérience a échoué. 
L'économie fromagère a ses exigences. Elle 
réclame des pâturages, toujours plus de 
pâturages. Leur développement se fait au 
détriment des terres à blé et des communs 
qui nourrissent la population. Ce phéno¬ 
mène est si grave que le gouvernement a 
tenté en 1750 d'enrayer cette tendance par 
ordonnance. En vain. ACharmey, l'individua¬ 
lisme agraire et l'enclosure se sont très tôt 
imposés (16). Signe des temps, c'est l'as¬ 
semblée des communiers qui prie le gou¬ 
vernement en 1786 de supprimer la dernière 
foire à bétail du pays. Elle ne sert plus qu'au 
Charmey, 1789, aquarelle, Joseph-Emmanuel 
Curty (1750-1813), Musée gruérien, Bulle. Le 
hameau de la Tsintre, sous les Dents-Vertes. 
Deux mulets, chargés de fromages, traversent 
le pont. Au 18e siècle, avant son endiguement, 
la Jogne parcourt le hameau de la Tzintre à 
gauche des maisons. 
divertissement. En bref, l'économie d'ex¬ 
portation remplace progressivement l'éco¬ 
nomie de subsistance. Le commerce dé¬ 
truit peu à peu l'autarcie du pays et val de 
Charmey. A la fin du XVIIle siècle, c'est la 
crise. Le pays n'est plus capable d'entre¬ 
tenir sa population. Les jeunes s'engagent 
en masse dans les armées étrangères. 
Des familles émigrent en France où elles 
se mettent à fabriquer du comté, copie con¬ 
forme du gruyère. 
Le constat social est douloureux. Des té¬ 
moignages l'attestent, comme celui du 
curial Pettolaz. Dans une correspondance 
avec le Zurichois Hans-Gaspar Ott (17), il 
décrit les méfaits du commerce du fro¬ 
mage: «Dans une république, la magistra¬ 
ture seule élève un citoyen au-dessus de 
l'autre; hors d'elle, tous doivent rentrer 
dans l'égalité. Mais le commerce tend à 
briser les barrières de cette égalité ... Nous 
en faisons la triste expérience dans notre 
canton où le commerce des fromages est 
presque le seul que nous connaissons. Il 
a, cependant, ruiné l'agriculture, détruit la 
population et introduit tous les maux qui 
viennent de la subite abondance de l'ar¬ 
gent et de sa disparition presque aussi 
prompte, fruit d'un luxe outré en tous gen¬ 
res, qui a gagné toutes les classes, infec¬ 
tés presque tous les individus et qui nous 
a mis dans une crise des plus alarmantes, 
relativement aux moeurs et même à notre 
propre subsistance» (18). Dans un autre 
courrier, il évoque «la dépopulation ef¬ 
frayante de la Gruyère fribourgeoise» (19). 
François-Nicolas-Constantin Blanc insiste 
dans ses «Notes historiques», sur les ef¬ 
fets pervers de la «liaison intime» avec la 
France: luxe de la table et des habits, ga¬ 
lanterie, besoins nouveaux, émigration, vi¬ 
ces divers. Sa conclusion est pénible: «Je 
crois nécessaire d'ajouter à toutes ces rai¬ 
sons que l'ivrognerie a contribué pour le 
moins autant que les autres vices à dé¬ 
pouiller nos pères de la plus grande partie 
de leurs montagnes. Elles sont devenues, 
au moins les meilleures et les plus considé¬ 
rables, le patrimoine de la noblesse et des 
familles patriciennes, destinées à avoir sur 
nous tous les avantages depuis un siècle; 
elles ne laissent aux sujets du canton que 
le triste souvenir de n'avoir pas su se mieux 
conduire» (20). 
Un témoignage abrupt est celui de Jean 
Niquille, exclu des armées françaises et ren¬ 
tré à Charmey la tête infatuée des princi¬ 
pes jacobins. Aviné, Niquille aurait prétendu, 
dans un estaminet, «que son pays était 
maudit du ciel, qu'il n'y avait que des mon¬ 
tagnes incultes, des chemins abominables 
et ce qu'il y avait de pire, un gouvernement 
plus affreux que tout cela» (21 ). 
Ces témoignages confirment l'importance 
des effets socio-économiques de l'exporta¬ 
tion fromagère, omnipotente pendant un siè¬ 
cle et demi. Le commerce permet l'ouver¬ 
ture sur l'extérieur d'une région comme 
Charmey, confinée dans ses montagnes, 
avec des «chemins abominables». Elle pro¬ 
voque aussi, pour la première fois, une cer¬ 
taine expansion économique. Elle l'enrichit, 
mais d'une façon inégale, laissant sur la tou¬ 
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possède la majorité des alpages (encadrés en rouge). 
UNE CONVOITISE ARTISTOCRATIQUE SUR LA TERRE 
Les pâturages de Charmey depuis le XVIIIe siècle 
Pierre-Philippe Bugnard 
L'invention d'un gruyère à pâte dure qui 
se conserve et se transporte aisément, 
donc propice à l'exportation pour les be¬ 
soins des villes et des armées, passe dès 
le XVe siècle par l'essor d'une économie 
herbagère: pour avoir plus de vaches, donc 
de lait, donc de fromage, il faut obtenir plus 
de fourrage pour l'hiver par prés de fau¬ 
che, et davantage de pâturages pour le 
reste des saisons. Il faut donc sacrifier des 
cultures vivrières, donc peut-être importer 
ce qui va manquer. (1 ) Cette économie at¬ 
teint au XVIIe siècle un maximum d'exten¬ 
sion territoriale. Vers le haut pour les esti¬ 
vages et vers le bas pour l'entre-saison, 
jusqu'aux confins des terroirs, toute la 
Gruyère est conquise par l'herbe, 
déforestée, mise en «sciernes» (2), vouée 
au broutage et aux parcours des trou¬ 
peaux, promise à la fabrication des belles 
pièces de montagne à la saveur tant re¬ 
cherchée! Plus une seule pose sur laquelle 
une vache puisse brouter qui ne soit défri¬ 
chée, épierrée, drainée... Les plantes four¬ 
ragères étant exemptées, l'extension des 
surfaces herbeuses aux dépens des cul¬ 
tures permet aussi d'éviter la dîme, note 
le Charmeysan Bourquenoud en 1816 (3). 
Sans doute, la détérioration du climat due 
à la «petite ère glaciaire», dont les effets 
se font sentir sur l'ensemble des Alpes et 
Préalpes du XVIe au XIXe siècle, aura 
moins joué dans cette course à l'herbe que 
le développement des «enclosures» (4). 
Dans la logique de ce nouvel aménage¬ 
ment du territoire centré sur la vache, la 
passation généralisée à clos de prairies 
pour accroître le fourrage d'hiver en bas 
(foins, regains et troisième herbe), expli¬ 
que plus que tout autre chose l'extension 
des pâturages en haut. Et dans la vallée 
de Charmey notamment, Nicolas Morard 
signale l'existence d'enclosures individuel¬ 
les depuis 1400 (5)! 
Pousser le broutage aux confins 
Pour se rendre compte des altérations que 
cette économie a provoqué sur l'environ¬ 
nement, il suffit d'observer le paysage, de 
profil si possible, par exemple depuis l'es¬ 
planade du château de Gruyères. Il faut 
suivre l'arête qui s'offre au regard vers l'est, 
du sommet de la Dent de Broc au village 
de Broc, mille mètres plus bas. D'abord, 
une zone rocheuse, puis successivement: 
une pente raide de forêt; les estivages 
défrichés des Grosses et des Petites 
Ciernes avec une déclivité plus douce; 
ensuite, à nouveau de la forêt escarpée; 
puis, le pâturage essarté des Plains, en 
«replat»; encore de la forêt raide; avant 
un dernier secteur déboisé, les Gîtes, pâ¬ 
turages de printemps et d'automne, juste 
en amont du village autour duquel se con¬ 
centre une zone de «clos», «prés», 
«cheneveires» et «fins», les cultures vivriè¬ 
res réduites à la portion congrue par l'ubi¬ 
quité de l'herbe! 
Cette alternance de forêts et de pâtura¬ 
ges aménagés en fonction de l'inclinaison 
du terrain permet de vérifier de visu la loi 
d'airain de l'économie herbagère gruérien- 
ne: si la pente permet à une vache de brou¬ 
ter, alors il faut défricher pour la pâture! 
Hormis les hauts bassins de la Trême et 
de la Veveyse peut-être, rares sont les 
vallées qui auront échappé au défrichage 
réglé. C'est à un point que dès le milieu du 
XVIIle siècle, LL.EE. doivent intervenir 
pour freiner l'extension de la monoculture 
herbagère dont l'essor à outrance, au-delà 
du Gibloux, menace le sacro-saint principe 
d'autosuffisance en blé! 
Le principe physiocratique 
Tel est donc le paysage de la Gruyère, fa¬ 
çonné à partir de la forêt primordiale pour 
permettre la production exportable de cette 
fleur si convoitée: un paysage que les 
plans géométriques du XVIIle montrent 
dans la plupart des cas en l'état actuel. 
Pour tout le XIXe siècle, les alpages du 
canton ont certes encore progressé d'un 
tiers, surtout par assainissements, tandis 
que le nombre des vaches laitières alpées 
a diminué de moitié au profit du bétail d'éle¬ 
vage, ce qui signifie que le lait de plaine 
l'emporte au terme de l'évolution sur le lait 
de montagne, dans une production globale 
de lait qui a plus que doublé grâce à l'amé¬ 
lioration des races et à l'importation mas¬ 
sive de fourrages et de concentrés étran¬ 
gers (6). Arrêtons-nous donc un instant sur 
ce long XIXe siècle, en nous concentrant 
sur l'évolution de la propriété foncière, 
entre ce que j'appellerais les emprises 
fribourgeoise et française, deux convoiti¬ 
ses aristocratiques sur la terre, l'unique 
secteur productif dans la conception 
physiocratique. 
En effet, la théorie physiocratique - dont 
le principe pourrait tenir dans la maxime: 
«ce qui est naturel est bon» - s'affirme 
comme la plus achevée des doctrines li¬ 
bérales naissantes. L'économiste François 
Quesnay (1694-1774), médecin de Louis 
XV, le met en évidence dans son célèbre 
Tableau économique (1758): «l'ordre natu¬ 
rel» (7) est bien le meilleur des systèmes. 
La société, à l'image du monde animal, est 
régie par des lois immuables, expression 
d'un ordre providentiel, «une harmonie» que 
Lemercier de La Rivière regarde dans L'or¬ 
dre naturel et essentiel des sociétés politi¬ 
ques (1777) comme «l'ouvrage d'une divi¬ 
nité bienfaisante». Dans cette logique, c'est 
bien la terre qui reste l'unique source de la 
richesse. Avec l'ambition de donner des cir¬ 
cuits économiques une vue d'ensemble, les 
physiocrates français dégagent alors la no¬ 
tion de «produit net», c'est-à-dire, sachant 
que «richesses», au XVIIle siècle, garde le 
sens de «biens qui peuvent être objet de 
propriété» (8): tout excédent de richesses 
obtenu, par des actes de production, sur les 
richesses dépensées à l'occasion de cette 
production. Or, dans cette acception, seule 
l'agriculture est à même de dégager un pro¬ 
duit net: tout comme le laboureur récolte 
plus de blé qu'il n'en a utilisé pour les se¬ 
mailles et pour sa consommation (9), l'éle¬ 
veur créera à partir de l'herbe de ses pâtu¬ 
rages, un surplus laitier... convertible en fro¬ 
mage! 
Le bonheur est dans la terre 
De ce postulat, la physiocratie tire une divi¬ 
sion de la société en trois classes: la classe 
productrice, celle des agriculteurs; la classe 
stérile, celle des commerçants, des indus¬ 
triels, des médecins, des avocats... dont le 
travail ne fait que transformer les produits 
déjà créés; la classe des propriétaires fon¬ 
ciers, «premiers préparateurs et conserva¬ 
teurs de la culture». Ni l'artisanat, ni le com¬ 
merce ne peuvent donc engendrer de «va- 
Page titre des plans 
de Charmey par le 
commissaire François 
Blanc déposés aux 
archives de l'Etat de 
Fribourg, encre de 
chine sur parchemin. 
leurs nouvelles». La propriété privée est 
absolue et c'est d'ailleurs vers sa défense 
générale que s'oriente la discussion en 
France, dans les années 1770-1780. L'in¬ 
dividualisme économique et le libre mar¬ 
ché, tant national qu'international, sont les 
seuls fondements de la vie économique car 
l'interdiction de sortie des grains entraîne 
des surplus et la chute des prix. A l'obses¬ 
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siocrates opposent donc la conception de 
la monnaie comme moyen d'échange . 
Tout cela conforte nos producteurs 
gruériens dans leur déjà longue tradition 
d'exportation. 
Ces théories renforcent l'engouement pour 
une agriculture qui ne soit plus la servante 
de l'industrie, comme dans la tradition 
mercantiliste, une agriculture à grande 
échelle, ouverte au progrès de l'outillage 
et des techniques d'amendement des ter¬ 
res que propagent notamment les plan¬ 
ches de \'Encyclopédie, que divulguent les 
nouvelles sociétés économiques, partout, 
et en Suisse celle de Berne est sans doute 
la plus active. En 1764, le gouvernement 
fribourgeois ne déclare-t-il pas: «Les pre¬ 
miers principes des souverains éclairés et 
des états heureux ont été de tous temps, 
que (...) la vraie richesse se mesure par 
les productions des terres (et) que celles- 
ci sont en proportion avec la culture, 
comme la culture l'est avec la population» 
(10)! On voit bien l'autorité, ici, soucieuse 
de fonder sa politique d'autarcie sur un 
équilibre population-production, proclamer 
sa foi en la physiocratie par un renvoi à la 
philosophie des Lumières, une référence 
que Georges Andrey tient pour révélatrice 
de l'idéologie optimiste du XVIIIe siècle 
(11). 
Un patriciat bourgeois-gentilhomme 
C'est une caractéristique européenne de 
la vraie noblesse de n'avoir pas su, sauf 
exception, renouveler sa fortune en inves¬ 
tissant dans la manufacture: la déférence 
à l'idéal physiocratique et au code social 
favorisant l'ordre privilégié justifie bien un 
comportement de gentilhomme campa¬ 
gnard par l'acquisition de terres (12). Le 
patriciat fribourgeois a sans doute aussi 
été séduit par l'aspect lucratif d'une pro¬ 
duction et d'un commerce émanant de la 
terre, en bourgeois avides de reproduire 
les comportements de la vraie noblesse, 
soucieux de ne pas déroger d'une condi¬ 
tion les engageant à vivre de rentes fon¬ 
cières ou du service de la guerre. Ils in¬ 
vestissent la propriété alpestre, trouvant 
dans cette source de profits - davantage 
donc dans l'amodiation de la terre que 
dans le commerce direct -, une alterna¬ 
tive aux ressources de l'état ou aux capi¬ 
tulations militaires. Jean-Pierre Anderegg 
a calculé que plus de 23% des alpages du 
canton étaient en mains patriciennes au 
début du XIXe siècle. L'estimation tentée 
pour le XVIIIe siècle donne une proportion 
analogue mais sur une base statistique 
incomplète (13). 
Les pâturages de Charmey en 1754 et 
en 1898 
L'emprise de Leurs Excellences de Fri- 
bourg reste forte tant que les pâturages 
alpestres représentant le meilleur des pla¬ 
cements fonciers, avec un revenu assuré 
d'au moins 4% du capital investi (14). Mais 
bientôt, à partir de la Restauration, les cri¬ 
ses se succèdent tout au long du XIXe siè¬ 
cle. Trahie par les fruitiers saisonniers, la 
recette façon gruyère fait florès du Piémont 
à la Franche-Comté (15). L'essor des lai¬ 
teries de plaine modernes qu'alimentent 
des troupeaux engraissés aux nouvelles 
espèces fourragères, fait perdre à la mon¬ 
tagne son apanage. Pour tenter de résis¬ 
ter aux marchands bernois qui pénètrent le 
marché, quelques gros négociants de Bulle 
et de Fribourg cartellisent dans un premier 
temps le commerce en achetant en vrac les 
productions locales, et l'Etat laisse faire. Ils 
cassent les prix, mettant les producteurs en 
difficulté, au lieu de prospecter de nouveaux 
marchés. La vente de l'emmenthal a tôt fait 
de surpasser celle du gruyère. L'exportation 
de la variété qui est désormais passée dans 
la langue courante comme nom commun 
désignant un fromage à pâte dure - et à 
trous ! («le gruyère d'Emmenthal») -, chute 
de deux tiers pour tomber à 6% des ventes 
suisses dans les années 1880 (16). De quoi 
hypothéquer pour longtemps le droit à l'ap¬ 
pellation contrôlée. Pourtant, admettrait-on 
l'expression «Bordeaux de Bourgogne» au 
motif d'un vague trait commun entre deux 
nectars? 
Mais pendant ce temps, que deviennent les 
pâturages? François Walter a déjà pu éta¬ 
blir que si la rente foncière alpestre dimi¬ 
nue au cours de la première moitié du XIXe 
siècle, elle observe ensuite un mouvement 
ascendant de reprise (17). Mais en atten¬ 






Plans de Charmey, 
François Blanc, 
1756, Archives de 
l'Etat de Fribourg. 
Détail du plan du 
Gros Mont avec le 
pâturage de La 
Feguelenaz, pro¬ 
priété de Albert Nico¬ 
las Fégély des Sei¬ 
gneurs Secrets (135 
poses). 
dans toute l'étendue de sa longue durée, 
en tenant compte de la propriété foncière, 
la phase de transition entre l'économie 
herbagère alpestre vouée exclusivement 
à la production du gruyère et celle qui des¬ 
tine son lait aux condenseries et aux cho- 
colateries (18), je propose d'aborder la 
question par un aspect pris à chacun des 
deux termes de l'ancienne et de la nou¬ 
velle conjonctures: la grande propriété fon¬ 
cière dans la plus vaste commune 
fribourgeoise, Charmey, au plus fort de 
l'emprise patricienne, au milieu du XVIIle 
siècle, et un siècle et demi plus tard, au 
moment de la mutation de l'agroali- 
mentaire. 
L' «état spécifique» de 1756 
En 1816, le conseiller d'état François 
Bourquenoud (1785-1837) dresse un bi¬ 
lan de l'économie charmeysanne sur les 
dernières années (19). Son constat est 
clair: l'élevage a supplanté les cultures vi- 
vrières, l'emprise foncière «étrangère» (de 
Fribourg) s'est accrue, le commerce du 
gruyère aux mains des indigènes est en 
déclin. Les Charmeysans, en d'autres ter¬ 
mes, ne cultivent presque plus, ils ne sont 
guère propriétaires de leurs pâturages et 
ils vendent de plus en plus mal leur fro¬ 
mage! La transition d'une économie à do¬ 
minante vivrière vers la monoculture 
herbagère s'est accompagnée d'une em¬ 
prise foncière exogène (20). Le commerce 
fromager jadis en mains charmeysannes 
est passé sous contrôle des entrepreneurs 
du bas (21). Il ne reste aux indigènes que 
les activités annexes - affinage, transport, 
vente de bétail -, lucratives certes. Nostal¬ 
gie de l'autarcie villageoise ou tableau 
réaliste? 
Bourquenoud étaie son bilan sur un docu¬ 
ment qu'il a recopié lui-même directement 
de l'original, très probablement dressé par 
le commissaire Blanc en 1756, et qu'il an¬ 
nexe à son manuscrit (22). Dès la fin du 
XVIle siècle en effet, afin de relever l'as¬ 
siette fiscale en faveur des possesseurs 
de fief (il est alors question de «rénova¬ 
tion des charges féodales»), LL.EE. dési¬ 
gnent des «commissaires rénovateurs» 
chargés de procéder, parallèlement aux re¬ 
connaissances périodiques paroisse par 
paroisse (en théorie une fois par généra¬ 
tion), à des relevés topographiques des 
biens fonciers mouvant de leurs fiefs. Le¬ 
vés à la planchette (23) (on peut remar¬ 
quer ici ou là des lignes de construction), 
avec des limites tracées à l'encre noire 
(donc très lisibles) (24), sur parchemin 
(donc fort bien conservés), ces plans géo¬ 
métriques sont reliés in-folio (le parchemin 
d'un mètre environ est numéroté, plié en 
deux feuillets de 50 cm, avant d'être re¬ 
lié), par localités (parfois en plusieurs vo¬ 
lumes), avec une description des biens- 
fonds (mention des contenances en po¬ 
ses), par parcelles (reportées à l'échelle), 
avec nom du propriétaire, numéro de la 
parcelle, indication des lieux-dits, index to- 
ponymique, ainsi qu'un répertoire par fo¬ 
lio, avec renvois chiffrés à la grosse (25) 
correspondante permettant de remonter au 
tenancier. Ces plans de dîmes donnent 
une représentation graphique (parfois 
iconographique, surtout au XVIIle et jus¬ 
qu'au début du XIXe siècle) plane des 
tenures paysannes, par secteurs ou fins, 
pour tous les terroirs du canton, ainsi que 
des zone bâties. Le détenteur de la charge 
féodale est indiqué par une couleur bor¬ 
dant la tenure (fiefs de LL.EE., d'une bour¬ 
geoisie, d'un couvent, du clergé, secteurs 
redîmés, exemptés, zones communes...). 
C'est donc à partir de tels relevés que le 
commissaire Blanc a pu dressé en 1756 
I'«Etat spécifique» charmeysan recopié par 
Bourquenoud en 1816. 
Au milieu du XVIIle siècle, sur l'ensemble 
des 7750 hectares de la commune actuelle 
de Charmey, pour une contenance totale 
d'environ 2700 vaches estivables pendant 
20 semaines, les Charmeysans détiennent 
des pâturages pour 360 vaches (13.3%), 
contre 450 aux couvents de la région de 
Fribourg (16.4%), 930 à des propriétaires 
du canton, essentiellement gruériens, non- 
patriciens (34.8%), et surtout 960 au 
patriciat de Fribourg (35.5%). 
Jean-Pierre Anderegg, de son côté, en 
comptant le nombre de propriétaires d'al¬ 
pages à Charmey en 1756, estime qu'un 
tiers d'entre eux - les patriciens - résident 
à Fribourg (26). L'historien genevois Jean 
Picot observe lui-même, en 1819, qu'à 
Charmey «les pâturages (...) connus sous 
le nom des Monts (donnent) les meilleurs 
(fromages de Gruyère)» (27). Or le patriciat 
est justement propriétaire au Gros Mont, 
notamment avec La Feguelenaz, que les 
plans de 1754 attribuent formellement à 
Albert Feguely "des Seigneurs Secrets", 
c'est-à-dire du gouvernement patricien de 
la capitale. Apparemment, Fribourg se ré¬ 
serve les meilleurs pâturages char¬ 
meysans. Bourquenoud relève aussi la 
qualité exceptionnelle des pâturages de la 
rive gauche du Javroz auxquels il oppose 
l'herbe en «poil de chien» des sols glaiseux 
de Cerniat (Massif de La Berra) (28). Et c'est 
précisément le couvent d'Hauterive qui tient 
en 1756 l'ensemble du secteur amont de la 
vallée, rive gauche, avec 240 vaches 
estivables des Recardets et Bremingard à 
l'actuel Pré de l'Essert! A l'emprise patri¬ 
cienne s'ajoute donc celle des couvents de 
Fribourg. Ainsi, les revenus des domaines 
charmeysans forment près du quart des re¬ 
cettes totales du monastère d'Hauterive. Les 
redevances exigées en nature ajoutent au 
sentiment de spoliation éprouvé par les fer¬ 
miers indigènes qui voient les chars riche¬ 
ment chargés des produits de la vallée quit¬ 
ter Charmey «avec le fruit» de ses plus 
beaux alpages pour gagner Fribourg (29). 
ecclésiastique (Hauterive et St-Michei essentiellement) 
indigi (charmeyi 





allogène 86.7% patricienne (Fribourg et environs) 
La part des pâturages charmeysans 
dans la fortune patricienne 
Mais si le patriciat ne détient pas vraiment 
«la plus grande partie» des alpages de 
Charmey, en 1756, comme le pensait 
Bourquenoud, il contrôle tout de même un 
gros tiers des capacités locales, et cette 
mainmise s'opère par les familles qui pa¬ 
rallèlement se réservent les charges de 
l'état. Groupe démographique très minori¬ 
taire, 1% à peine de la population totale 
du canton, soit 700 personnes environ pour 
66.000 âmes en 1798 (30), le patriciat tire 
de la province des ressources considéra¬ 
bles. En 1802, il déclare les 2/3 des capi¬ 
taux en ne constituant que le quart de l'ef¬ 
fectif des contribuables: «le pouvoir éco¬ 
nomique du patriciat... (est) à la mesure 
de son pouvoir politique» conclut Marius 
Michaud (31 ). Aujourd'hui, si 3% des con¬ 
tribuables helvétiques détiennent 50% de 
la fortune déclarée (32), ils ne cumulent 
pas forcément pouvoirs politique et éco¬ 
nomique, tout en restant soumis à un im¬ 
pôt progressif. De son côté, Georges 
Andrey a montré le rôle international joué 
par ce patriciat «brasseur d'affaires»: en 
thésaurisant, pratique financière héritée du 
mercantilisme, la République de Fribourg 
est devenue un créancier dont les place¬ 
ments dépassent largement, à l'extérieur, 
le million d'écus en 1798 (33). Dans ce mil¬ 
lion, l'emprise foncière patricienne sur les 
alpages a donc sa part, jusqu'à Charmey. 
Le notaire de Montbovon Jean-Joseph 
Combaz (1772-1846), sur la base d'une 
statistique de 1766 faisant état d'une ca¬ 
pacité cantonale d'estivage de 16.309 va¬ 
ches, estime à environ deux millions de 
francs suisses de 1805 le produit annuel 
du commerce du fromage pour l'ensem¬ 
ble du canton (34). Ce qui est sûr, c'est 
que l'intensification des échanges a ouvert 
des débouchés nouveaux à l'économie fro- 
magère. La hausse des prix du fromage a 
entraîné celle de l'amodiation des pâtura¬ 
ges: les placements dans la propriété im¬ 
mobilière alpestre deviennent intéressants 
pour les capitalistes (35). Les familles pri¬ 
vilégiées tirent ainsi des domaines près 
des deux tiers du total de leurs profits (36), 
gestion qui s'inscrit donc bien dans cette 
ruée sur la terre opérée en Gruyère par le 
patriciat à partir du XVI le siècle. 
Selon Marius Michaud par ailleurs, l'im¬ 
plantation résidentielle de l'ordre dirigeant 
plutôt que son nombre constitue un fac¬ 
teur prépondérant d'influence sur les su¬ 
jets (37). Ainsi, dans les Anciennes Terres 
et les bailliages occidentaux, soit la partie 
basse du pays, la présence du patriciat est 
marquée et personnelle: les familles privi¬ 
légiées y ont leurs résidences et cette si¬ 
tuation est de nature à favoriser l'établis¬ 
sement de contacts étroits entre gouver¬ 
nants et gouvernés. On peut voir dans ces 
relations de type personnel un fondement 
à la fidélité - ou à la subordination ? (38) - 
manifestée par une grande partie du plat 
pays à LL.EE., en 1781. En Gruyère ce¬ 
pendant, si le patriciat exerce une emprise 
foncière et fiscale bien réelle, il n'est pas 
résident: dans cette présence patricienne 
impersonnelle, s'exerçant à distance, dans 
cette absence marquée d'une dépendance 
économique, sourdrait alors la révolte de 
Chenaux... mais c'est une autre histoire. 
En effet, le notaire charmeysan Blanc sou- 
ligne en 1779 que les propriétaires - plus 
aisés que leurs locataires - confient leurs 
montagnes à ceux qui en ont besoin pour 
vivre, en ayant soin de se faire payer en 
priorité, les amodiataires assumant seuls 
risques et pertes éventuelles liés à la diffi¬ 
culté de tenir une montagne. Ainsi, selon 
Blanc «la perte retombe toujours sur les 
plus malheureux». Par ailleurs, reprenant 
la thèse de la décadence des mœurs, 
Blanc donne «l'ivrognerie» comme facteur 
indirect du «dépouillement» foncier opéré 
par le patriciat sur le terroir charmeysan 
(39). Cette idée d'une responsabilité des 
sujets dans la perte de leur autarcie éco¬ 
nomique semble permanente. On la trouve 
déjà à la fin du XVIe siècle par exemple, 
sous la plume des jésuites de Saint-Michel: 
l'économat du collège attribuait alors les 
diminutions de revenus (dîmes, impôts) à 
la négligence des agriculteurs qui rendent 
la terre ingrate voire stérile (40). Parallèle¬ 
ment, la tendance au morcellement inhé¬ 
rent aux pratiques de succession accen¬ 
tue les difficultés d'exploitation et favorise 
l'infiltration de «compartionniers» qui cher¬ 
chent à arrondir leurs possessions. En 
Singine par exemple, le reproche est 
d'ailleurs fait à LL.EE., en 1781, de «leur 
insatiable voracité par laquelle des biens 
immenses leur sont tombés en proie; les 
fonds des villages entiers ne faisant 
aujourd'hui qu'un seul de leurs biens de 
campagne.» (41) 
Les propriétés du comte de La Chesnais 
en 1898 
Que devient cette emprise aristocratique, 
réputée «étrangère», sur les terroirs char- 
meysans? Je propose de comparer l'Etat 
spécifique de 1756 avec la carte de la pro¬ 
priété charmeysanne au tournant du XXe 
siècle. 
J'ai déjà eu l'occasion de montrer les inci¬ 
dences électorales de la politique d'acqui¬ 
sition de terre menée par le notaire Louis 
Morard au nom du comte Edmond-Marie 
Houïtte de La Chesnais de La Salle (1847- 
1929), né à Paris, originaire de Saône-et- 
Loire et résidant à Marseille (42). En 18 opé¬ 
rations exécutées entre 1885 et 1898, l'aris¬ 
tocrate français acquiert, seulement à 
Charmey - il procédera à de nombreux 
autres achats en Gruyère (43) -, une cen¬ 
taine d'alpages d'une contenance totale de 
2091 hectares, soit 36,8% de la surface utile 
de la commune (44). 
On constate d'emblée que sur 42 des alpa¬ 
ges acquis par La Chesnais et qui étaient 
en possession des couvents et du patriciat 
de Fribourg en 1756, 32 reviennent au gros 
propriétaire d'outre Jura. On peut penser 
que La Chesnais concentre ses investisse¬ 
ments sur les meilleurs secteurs, tout 
comme à Estavannens (45), en gros ceux 
que tenait déjà le patriciat en 1756 et qui 
sont progressivement retombés en mains 
roturières au cours du XIXe siècle (46). La 
Statistique suisse des alpages, de son côté, 
indique que les alpages gruériens sont re¬ 
devenus un objet de spéculation: avec un 
rendement moyens de 4,6% en 1905 par 
exemple, il est en effet permis d'envisager 
un bon placement foncier. En conséquence, 
la montagne gruérienne tend à retomber aux 
mains de ceux qui ne l'exploitent pas, con¬ 
clut l'étude (47). Par ailleurs, La Chesnais 
achète au plus fort de «l'immense crise» des 
années 1880 qui frappe durement l'expor¬ 
tation du gruyère, en particulier à cause 
des tarifs protectionnistes européens. La 
passivité des autorités cantonales laisse 
toujours la voie libre à l'emmenthal qui 
achève d'évincer le gruyère sur les places 
étrangères (48). Pour résorber la surpro¬ 
duction laitière, le gouvernement mise sim¬ 
plement sur la «planche de salut» de 
l'écoulement dans les condenseries (Lapp 
à Epagny pour la Gruyère) et les chocola- 
teries. En Gruyère, c'est le géant Cailler à 
Broc qui jouera ce rôle, dès 1898, au mo¬ 
ment précis où l'aristocrate français achève 
ses opérations d'achats fonciers. Le prix 
du lait subit alors une ascension fou¬ 
droyante. Il monte à 14 centimes le litre 
en 1910, soit une augmentation de plus 
de 100% en quelques années, pour les 11 
millions de litres absorbés annuellement 
par Cailler (49). Selon la Statistique suisse 
des alpages de 1906, à ce prix-là, l'amo¬ 
diataire d'alpage peut très bien s'en sortir, 
à condition qu'il consacre une part de l'ex¬ 
ploitation à l'élevage du bétail (50). 
Or en 1906, à la veille des élections géné¬ 
rales, on retrouve dans les colonnes du 
journal radical La Gruyère un reproche déjà 
fait au patriciat par les rebelles de 1781: 
«Gruyériens, ces montagnes qui bornent 
votre horizon ne vous appartiennent plus!». 
En 1911, dans le cadre de la campagne 
suivante, la feuille de Bulle avance que 
l'augmentation du coût de la vie provient 
de «la grande élévation» des loyers, ré¬ 
sultat de «l'aliénation à l'étranger de notre 
terre gruyérienne». L'organe des conser¬ 
vateurs Le Fribourgeois prend la défense 
des gros propriétaires français visés - La 
Chesnais n'est pas le seul -, arguant qu'en 
réalité, si les pâturages étaient loués en 
mises publiques, le revenu de leurs pro¬ 
priétaires en serait presque doublé! (51) 
Alors, y a-t-il ou non opération spéculative 
grevée d'un délit d'initié? Il faudrait étudier 
les prix d'achat et de location, par fonds et 
propriétaires, ainsi que l'état des proprié¬ 
tés de La Chesnais en France avant d'en¬ 
visager une réponse. En attendant, l'hy¬ 
pothèse implique que La Chesnais ait été 
informé des intentions de l'industriel 
veveysan et que ce dernier ait formulé ses 
projets dès le début des années 1880 déjà. 
Or on sait que Cailler n'a jeté son dévolu 
sur Broc qu'en 1897 (52). En fait, à l'instar 
d'autres aristocrates d'origine française qui 
investissent la Gruyère à la fin du siècle, 
La Chesnais aura été plus particulièrement 
séduit par les perspectives de placements 
fonciers qu'offre alors la République chré¬ 
tienne de Fribourg. Elles satisfont sans 
doute mieux l'idéal de gestion de fortune 
d'un aristocrate catholique, eu égard au 
contexte républicain laïque et anticlérical 
de la France du tournant du siècle. L'his¬ 
toriographie montre par ailleurs que le 
Second Empire avait déjà sonné le glas 
des grands profits terriens: désormais, on 
obtient des rendements plus faciles dans 
la spéculation immobilière ou les investis¬ 
sements industriels. Dans certaines ré¬ 
gions de France, en particulier dans le Midi, 
David Higgs note qu'on assiste même à 
«un véritable effondrement de l'autorité des 
propriétaires entre 1870 et 1890» (53). 
Donc, pour continuer à investir dans la terre 
sans pertes, il faut chercher fortune 
ailleurs. C'est précisément en 1886 que 
l'aristocrate La Chesnais, marseillais de ré¬ 
sidence rappelons-le, est invité au Congrès 
eucharistique de Fribourg par Mgr 
Mermillod, en exil en France de 1873 à 
1883, avec lequel il s'était lié d'amitié dans 
les cercles catholiques de Paris. François 
Walter a d'ailleurs observé qu'en Gruyère, 
au XIXe siècle, lorsqu'elles entrent dans 
le cadre d'une exploitation relevant de la 
spéculation capitaliste par le biais d'une 
amodiation aux fermiers locaux, même des 
zones herbagères (pâturages, estivages) 
de peu de valeur peuvent rapporter aux 
gros propriétaires de substantiels profits 
(54). 
Permanence des comportements d'An¬ 
cien Régime 
Toujours est-il qu'en 1929, le quotidien 
catholique de Fribourg La Liberté peut pré¬ 
senter La Chesnais, au moment de sa dis¬ 
parition, comme un modèle de grand pro¬ 
priétaire: «(il) faisait de la richesse un 
usage en tout conforme à l'esprit de l'évan¬ 
gile». Max Weber a bien montré à quel 
point les consciences médiévales révé¬ 
raient le rapport établi dans les synopti¬ 
ques entre richesse et difficulté - voire 
impossibilité - sinon du salut, du moins de 
l'entrée au «Royaume de Dieu». Par les 
Actes des Apôtres, on sait aussi l'esprit de 
partage - en particulier des biens fonciers 
- qui animait les premières communautés 
chrétiennes à la recherche de la perfec¬ 
tion évangélique. Dans les régions d'Eu¬ 
rope en revanche où préexistait une men¬ 
talité d'entreprise, le protestantisme aurait 
fait triompher l'idée, à la source du capita¬ 
lisme, que la réussite matérielle est un si¬ 
gne d'élection divine (55). Dans l'hypothèse, 
avec La Chesnais, nous serions à la croi¬ 
sée d'une telle modernité. La légitimation 
de l'usage que les possédants font de la 
grande richesse procède toujours d'une cul¬ 
ture religieuse traditionnelle, même si la 
pauvreté évangélique semble reléguée au 
rayon de la sainte ignorance. D'autre part, 
cette richesse est désormais investie en 
amont de Pagro-alimentaire, avec une pers¬ 
pective de profit capitaliste n'entraînant pas 
que les prolétaires croupissent dans l'indi¬ 
gence. En effet, bailleur de fonds à un taux 
«très modique» pour les éleveurs en diffi¬ 
culté - toujours selon l'organe du régime 
conservateur -, proposant des améliora¬ 
tions foncières dont il dirige lui-même les 
travaux à l'occasion de longs séjours en 
Gruyère, c'est-à-dire grand propriétaire ti¬ 
tré souvent présent sur ses terres, «ses 
gens lui restaient fidèles et très attachés» 
souligne La Liberté (56). La Chesnais per¬ 
pétue ainsi le comportement de gentil¬ 
homme campagnard cher au patriciat d'An¬ 
cien Régime, pourvoit au nécessaire de ses 
amodiataires, scelle leur fidélité d'électeur 
à un régime qu'ils ne soutiendraient pas 
spontanément: un paternalisme majoré de 
clientélisme. En cela aussi la presse catho¬ 
lique voit une conformité à «l'esprit évan¬ 
gélique»: la promotion de la «bonne liste», 
catholique, pour la réalisation de la Répu¬ 
blique chrétienne. 
Sinon, c'est donc bien la conjoncture qui 
commande la gestion privée de la grande 
propriété foncière en Gruyère, et le cas 
charmeysan en illustre le principe pour l'éco¬ 
nomie alpestre du XVIIle au XXe siècle: 
dans la société protoindustrielle, les particu- 
liers disposant de gros capitaux procèdent 
à l'acquisition de fonds rendus avantageux 
par une crise de la production que ces 
mêmes fonds génèrent, au moment où 
celle-ci redémarre, et avant peut-être de 
s'en dessaisir lorsque la conjoncture bas¬ 
cule à nouveau. Ne pas déroger du prin¬ 
cipe aristocratique d'investissement dans 
la terre, certes, mais pas à n'importe quel 
prix! En période de crise, les fonds revien¬ 
nent donc à ceux qui les exploitent, et ils 
repartent en mains des gros investisseurs 
en période de haute conjoncture. A l'épo¬ 
que de l'embrigadement de la paysanne¬ 
rie dans la politique, cet interventionnisme 
privé pratiqué à grande échelle permet pa¬ 
rallèlement de contrôler l'électorat 
amodiataire avec la caution de l'Etat chré¬ 
tien, de sa presse et de l'Eglise. 
Parallèlement l'économie du gruyère perd 
la partie contre l'emmenthal, les produc¬ 
teurs bernois donnant la primauté à la re¬ 
cherche de nouveaux marchés sur le pro¬ 
tectionnisme ou le maintien des hiérarchies 
d'Ancien Régime. Un tel cas de figure pour¬ 
rait bien se révéler archétypique du fossé 
entre dynamisme alémanique - faut-il dire, 
alors, protestant? - et inertie fribourgeoise 
-catholique?-, comme le suggère Roland 
Ruffieux (57). L'antique convoitise aristo¬ 
cratique sur la terre trouve donc encore, 
et particulièrement à Charmey, dans le ca¬ 
dre d'une physiocratie renouvelée, de bel¬ 
les années pour s'épancher, jusqu'au XXe 
siècle, par le truchement d'aristocrates 
français en rupture avec les orientations 
de leur propre nation. Et peu à peu, de la 
même manière qu'au long du XIXe siècle 
les alpages du patriciat fribourgeois retom¬ 
bent en mains des particuliers de la région, 
l'emprise aristocratique française s'es¬ 
tompe, aussitôt après la Seconde Guerre 
mondiale, jusqu'à la liquidation finale des 
dix derniers alpages émargeant de la suc¬ 
cession Edmond de La Chesnais, en 1989 
(58). 
Maison de La Chesnais sur les hauts de Riaz, 
domaine de Plaisance. L'aristocrate français a 
acquis ce domaine avec un bâtiment du XVIIIe 
siècle des mains de la famille Gottrau. Il l'a 
ensuite aggrandi en construisant cette maison 
aux allures de <<chalet helvétique» à la fin du 
XIXe siècle. 
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Label de la Coopérative fribourgeoise des pro¬ 
ducteurs de fromages d'alpage appliqué sur les 
fromages (gruyère ou vacherin). La Coopéra¬ 
tive, sur un stand de démonstration, organise 
dégustations et rencontres autour du Gruyère 
d'alpage. 
LA MODERNITE DEFEND LA TRADITION 
La Coopérative fribourgeoise des producteurs de fromages d'alpage 
Monique Durussel 
Très jeune encore, la coopérative met en 
place les outils qui devraient lui permettre 
de défendre le gruyère ou le vacherin d'al¬ 
page du Pays de Fribourg. Le périmètre 
de production est strict. C'est celui des 
producteurs de fromages d'alpage 
fribourgeois. La coopérative, qui va fêter 
sa première année d'existence, s'organise. 
Mais elle est forte de l'expérience de deux 
sociétés concurrentes qui se sont dissou¬ 
tes en décembre 1998 pour rassembler 
leurs forces: la coopérative des produc¬ 
teurs de lait d'alpage et la coopérative 
fribourgeoise des fromages d'alpage. L'as¬ 
semblée constitutive de l'unité a eu lieu le 
1er décembre 1998 et rassemble 34 pro¬ 
ducteurs affiliés et d'autres membres pro¬ 
priétaires d'alpage. «Nous avons une cen¬ 
taine de membres» dit son président An¬ 
dré Remy de Charmey. 
Gestion et promotion 
Avec des statuts qui déterminent bien les 
buts de sauvegarde des intérêts économi¬ 
que et social des producteurs de froma¬ 
ges d'alpage fribourgeois, la coopérative 
mise sur une qualité de haut niveau et l'en¬ 
couragement de la fabrication au feu de 
bois. Elle s'engage aussi à la prise en 
charge des fromages durant le temps de 
maturation. Il faut savoir que la production 
de gruyère est annuellement de 120 à 130 
tonnes plus quelques tonnes de vacherin. 
«Nous nous occupons d'une part de la 
gestion commerciale entre producteurs et 
acheteurs et d'autre part de la gestion des 
caves» explique André Remy. Le premier 
volet de cette gestion passe par l'harmo¬ 
nie des prix et la participation active à 
l'Interprofession du gruyère pour lesquels 
la coopérative joue la courroie de trans¬ 
mission. Elle a d'ailleurs son siège à Pringy 
comme l'organisation faitière. 
Sur le plan pratique, l'encouragement des 
producteurs à la qualité se fait par un sys¬ 
tème de primes à l'intérieur même de la 
coopérative. En fait, chaque producteur 
verse un montant au prorata de sa pro¬ 
duction. Vingt centimes par kilo de fro¬ 
mage. Celui-ci lui est payé actuellement 
10,90 frs. La prime ainsi constituée est re¬ 
distribuée aux producteurs en fonction des 
points acquis par leurs fromages. 
La coopérative loue trois caves à Charmey. 
Dès l'ouverture de la fromagerie de Pringy, 
elle en aura une à Gruyères. Trois per¬ 
sonnes, dont une à plein temps, s'occu¬ 
pent de ces fromages qui sont pré-affinés 
durant au moins quatre semaines avant de 
partir dans d'autres caves pour y poursui¬ 
vre leur maturation. La coopérative dispose 
de 1500 places. Elle garde aussi la pro¬ 
duction hors contingent. Celle que les pro¬ 
ducteurs affinent pour eux et pour la con¬ 
sommation locale. 
Il faut sans attendre profiler le fromage des 
alpages fribourgeois sur la marché. Un la¬ 
bel et un contrat de licence avec chaque 
producteur s'imposent. Un logo déposé 
sera appliqué sur les fromages. Une pla¬ 
quette réalisée avec le Groupement suisse 
pour les régions de montagne présente les 
produits de la coopérative. «Il n'y a plus 
de temps à perdre» conclut le président 
de la coopérative qui a choisi des métho¬ 
des modernes pour vendre un produit tra¬ 
ditionnel. 
Carte postale, Hôtel-Pension du Sapin, vers 
1905. On vient alors pratiquer à Charmey le 
ski et la luge. En 1900, l'hôtel avait été élevé 
d'un étage. 
UNE TELECABINE POUR L'ENVOL DU TOURISME 
Des pionniers à l'assainissement, 1962-1990 
Patrick Rudaz 
La télécabine arrive à 
Vounetz (station ter¬ 
minale). A l'arrière- 
plan, le restaurant 
d'altitude. Vers 1963. 
Après deux guerres mondiales, une indus¬ 
trialisation qui peine à franchir le Javroz 
malgré le pont et un tourisme qui, après 
des débuts prometteurs, s'essouffle un 
peu, Charmey affronte, dans les années 
50, un exode de sa population active vers 
la plaine et les villes. Première infrastruc¬ 
ture de cette importance dans le canton 
de Fribourg, la télécabine construite en 
1962 propulse la vallée de la Jogne dans 
l'ère post-industrielle. La Société de la Té¬ 
lécabine Charmey-les-Dents-Vertes en 
Gruyère SA (1) s'inscrit pleinement dans 
l'histoire contemporaine de la commune de 
Charmey et dans celle du développement 
touristique cantonal autorisant une ébau¬ 
che analytique. 
De 1962 à 1972, la télécabine et le do¬ 
maine skiable de Vounetz connaissent 
leurs heures de gloire. Des hivers qui n'en 
sont pas, des étés peu fréquentés et un 
intérêt bancaire qui s'envole dans les an¬ 
nées 80 sèment le doute dans la vallée 
avant que la Société ne soit assainie en 
1990. Les discussions furent vives autour 
du renouvellement des installations méca¬ 
niques et surtout face à l'importance de 
l'investissement envisagé. En 1998, 
Charmey inaugure une nouvelle téléca¬ 
bine, le Rapido Sky, panoramique et infor¬ 
matisée. L'Etat et la commune (2) ont joué 
les premiers rôles. Une société créée 
(Télégruyère SA) pour l'occasion, réunis¬ 
sant Charmey et Moléson, a permis la réa¬ 
lisation d'une télécabine pour la première 
et d'un funiculaire pour la seconde. Les 
temps ont changé qui voyaient les deux 
stations se heurter dans une concurrence 
débridée. En un peu plus de 30 ans, les 
rôles se sont inversés, les intentions affi¬ 
nées, le paysage modifié. De 1962 à 1990, 
presque à son insu, Charmey s'est engagé 
dans un processus irrémédiable, tournant 
le dos à une économie presque exclusive¬ 
ment agricole. Ces années, des pionniers 
au réalisme touristique, mettent en lumière 
l'importance d'une telle infrastructure dans 
la vie sociale et économique d'une région 
préalpine. 
Aux origines du tourisme charmeysan 
La télécabine n'a inventé ni le tourisme, ni 
la pratique du ski mais s'inscrit dans une 
continuité et une quête de modernité. Tout 
débute avec la fondation en 1871 de la 
section Moléson du Club Alpin Suisse et 
la construction, à l'entrée de Charmey, d'un 
pont métallique sur le Javroz en 1873. Les 
premiers touristes y viennent en diligence 
dans un cortège de robes longues, de cri¬ 
nolines et d'ombrelles. Les hommes tro¬ 
quent le «frac» contre la tenue d'alpiniste, 
sac au dos, piolet et cordes à la main. Les 
Gastlosen acquièrent un statut de chaîne 
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alpine quadrillée de premières et de nou¬ 
velles voies, d'échelles et de pitons. L'épo¬ 
que est au tourisme romantique et les aris¬ 
tocrates fribourgeois y viennent conquérir 
(3) des sommets que bien souvent les 
chasseurs avaient déjà foulés. Mais qu'im¬ 
porte le frisson est au-rendez-vous d'ex¬ 
péditions menées tambour battant! La 
«campagne» des Gastlosen s'étale de 
1885 à 1913 (4) et attire à Charmey de 
nombreux citadins venus de Fribourg, 
Berne, Zurich, Genève et même de l'étran¬ 
ger (5). Ils descendent à l'Hôtel-Pension 
du Sapin qui donne bal et concert et qui, 
en 1900, a été élevé d'un étage. Charmey 
se dote même d'une «Société d'embellis¬ 
sement» (6). Les de Boccard, de Gottrau, 
de Girard partent à l'assaut des Gastlosen. 
Ils engagent des guides et des porteurs. 
Ce sont des chasseurs de la région qui ont 
déjà arpenté ces montagnes et viennent 
de Charmey ou de Jaun comme Olivier 
Rime, Edouard Buchs, Albert Böschung. 
La vocation alpine de Charmey ne pou- 
se prolonger bien longtemps et la première 
guerre mondiale met un terme à ce tourisme 
romantique qui fleurait bon la «Belle Épo¬ 
que». 
La construction en 1920 du barrage de 
Montsalvens et du lac du même nom donne 
à Charmey un nouvel élan touristique, un 
but de promenade que la presse régionale 
encense (7) après la visite en grande 
pompe, en 1921, du Conseil fédéral (8). 
L'alpinisme n'en est plus l'unique moteur. 
Charmey se baptise «station climatérique» 
(9) et la publicité fait valoir la pureté de l'air, 
la santé par l'exercice physique et même 
les cures de petit lait (10). Pensions et colo¬ 
nies se multiplient dans le village. La guerre 
met, à nouveau, un terme à cet engoue¬ 
ment. Les années 40-50 sont grises et ter¬ 
nes et Charmey peine à retrouver son souf¬ 
fle. Il faut attendre 1961 et la construction 
de la télécabine, l'installation d'un domaine 
skiable à Vounetz avec remonte-pentes, té¬ 
léskis et autres ski-lifts pour que le tourisme 
accède enfin au grand public. 
Pour parler ski à Charmey, il faut d'abord 
Le pont métallique 
sur le Javroz à l'en¬ 
trée de Charmey. Il a 
été construit de 1872 
à 1873 (sur la photo, 
il manque encore les 
pilliers en maçonne¬ 
rie). 
En juin 1920, le pre¬ 
mier autobus des 
Chemins de fer élec¬ 
triques de la Gruyère 
(actuellemet GFM) a 
remplacé la dilligen- 
ce. On le voit ici sur 
le pont du Javroz, 
vers 1925. 
3049 - garrage de la Jogne et bassin du lac 
Le barrage de la évoquer le vélo. Étonnamment, un vélo 
Jogne deviendra, en c|ub voit le jour en 1922 et existera jus- 
1920, après sa cons- qU'en 1932 (11). La pratique de la petite 
truction le lac de rejne n, dans |0 secteur_ rjen <j'une par. 
Montsalvens. Son ex- ......... . ,, . , , 
, .. , ... tie de plaisir, et les becanes d alors n ont ploitation touristique ... 
est immédiate comme nen a voir avec les velos tout terram 
le prouve l'édition de d'aujourd'hui. On songe, en 1932, a creer 
diverses cartes posta- une société polysportive: on fera du vélo 
les. l'été et du ski l'hiver. Mais le 25 décembre 
1932, le bâton l'emporte sur la pédale, et 
le vélo club cède sa place à un groupe de 
skieurs, ancêtre du futur Ski Club Charmey 
Les-Dents-Vertes, qui organise sa pre¬ 
mière compétition le 31 décembre 1933: 
une descente avec départ au Ganet et ar¬ 
rivée au Crévey. La mécanisation modifie 
progressivement la pratique de ce sport. 
En 1936 est construit le premier remonte- 
pente mécanique de la Chia (au-dessus 
Publicité pour l'Hôtel c'e Bulle). Les Charmeysans ne sont pas 
du Sapin, vers 1900. en reste. Leur ski club caresse l'idée de 
Musée du Pays et Val son propre ski-lift de 1.300 mètres de Pra- 
de Charmey. Moffex à la Vieille Cerne avec une dénivel¬ 
lation de 400 mètres. On demande un 
devis à la maison Oehler à Aarau. Ce pro¬ 
jet date de 1941 et demeure à l'état de rêve 
même si le ski club désigne les coupables: 
«le manque d'intérêt de la commune et des 
particuliers» (12). 
Rien de bien étonnant en ces temps de 
guerre, de mobilisation et de restriction où 
la pratique du ski se heurte aux obligations 
religieuses du dimanche. Une civilisation 
des loisirs ne s'impose pas sans coup fé¬ 
rir dans une région laborieuse où la notion 
même de travail est encore le principal fac¬ 
teur d'intégration sociale et où les vacan¬ 
ces ne sont finalement qu'un luxe d'aristo¬ 
crates et de citadins. 
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CIMM-Ë Y, * Qruyére > 
Le temps des pionniers 
C'est le 13 mai 1960 (13) que le Départe¬ 
ment fédéral des PTT octroie au comité 
d'initiative une concession «pour le trans¬ 
port régulier et professionnel des voya¬ 
geurs au moyen d'une télécabine de 
Charmey à Vounetz» (14). Le comité d'ini¬ 
tiative est composé exclusivement de 
Charmeysans, cinq au total. On trouve à 
sa tête Auguste Robadey, président de la 
Société de développement et maître 
d'école dévoué. A ses côtés siègent Cons¬ 
tant Overney, syndic de Charmey, député 
et conseiller national et Raymond Rime, 
lui aussi conseiller communal et longtemps 
vice-syndic. La volonté communale s'affi¬ 
che et la composition de ce comité tient 
même compte des représentations et des 
tensions politiques locales: un conserva¬ 
teur et un radical. Le ski club est aussi 
présent avec deux jeunes qui croient fer¬ 
mement en l'avenir du ski: Paul Rime dont 
la durée au sein de la société est exem¬ 
plaire (15) et Michel Barbey, l'homme de 
terrain, celui qui dirigera les travaux avant 
de devenir le premier chef d'exploitation. 
En juin 1960, le comité d'initiative se lance, 
par une souscription publique, à la recher¬ 
che d'un capital-action d'un million de 
francs pour construire une télécabine qui 
relie Charmey à Vounetz, deux téléskis et 
un restaurant d'altitude. Il faudra moins 
d'un an et 420 actionnaires pour consti¬ 
tuer ce premier capital social et tenir l'as¬ 
semblée constitutive de la Société le 6 mai 
1961. 
Qui sont donc ces actionnaires? Des 
Gruériens surtout, des Charmeysans avant 
tout et même de l'extérieur. D'une part, 
une certaine solidarité régionale a joué 
autour d'un projet porteur d'espoir et ce 
d'autant plus que la commune de Charmey 
montre l'exemple avec une mise de fond de 
50.000 francs. D'autre part, la télécabine 
aiguise les appétits et attire les agents im¬ 
mobiliers avant même d'être construite. Le 
gros actionnaire de l'opération, il faut aller 
le chercher à la Chaux-de-Fonds (100.000 
francs), un groupe d'investisseurs qui es¬ 
pérait construire des motels au Parc à Cha¬ 
mois (16). L'affaire se dénoue après plu¬ 
sieurs rebondissements en 1967 et rien ne 
sera édifié (17). Un homme d'affaire moné¬ 
gasque, actif dans les milieux hôteliers, 
achète 60 actions avec l'intention d'implan¬ 
ter à Charmey un hôtel de luxe. En l'absence 
d'un plan d'aménagement, les projets sont 
parfois ambitieux mais ces rêves démesu¬ 
rés céderont la place à un réalisme eupho¬ 
rique (18) dont les protagonistes sont issus 
de la scène économique régionale. 
En travaux dès l'automne 1961, la téléca¬ 
bine est inaugurée le dimanche 15 juillet 
1962 par une messe à Vounetz. Dans l'en¬ 
thousiasme collectif, le budget est dépassé 
d'environ 500.000 francs. Le restaurant que 
Station de départ de 
la Télécabine au vil¬ 
lage de Charmey, 
1962. Elle a été rem¬ 
placée en 1998 par 
un bâtiment ajouré 
en bois. 
Ski à Vounetz, 1962. 
A l'arrière plan, la sta¬ 
tion amont remplacée 
en 1998 et un téléski. 
l'on voulait simple a pris une certaine am¬ 
pleur avec deux dortoirs de 14 lits cha¬ 
cun. Il faut alors envisager une augmenta¬ 
tion du capital de 350.000 francs et un 
emprunt banquaire de 700.000 francs au 
lieu des 500 prévus. L'augmentation du ca¬ 
pital se déroule sans heurts et l'emprunt 
bancaire est garanti par la Commune (19). 
Tout pour le ski 
Dès l'été 1962, la Société entre dans une 
phase de gestion. Intervient alors une ré¬ 
flexion sur le tourisme à Charmey entre la 
télécabine et la société de développement. 
Le conflit se cristallise sur la nécessité ou 
non d'engager un seul directeur «respon¬ 
sable du développement général de la sta¬ 
tion» (20). La discussion sera rude et le 
secrétaire Auguste Robadey résume bien 
ce qu'ont pu être parfois les réunions du 
comité d'initiative: «Il nous parait inutile 
pour l'avancement de l'affaire d'évoquer 
dans ce procès-verbal les aspects multi¬ 
ples et variés d'une controverse parfois vé¬ 
hémente qui a amené à la surface des 
questions totalement étrangères à l'objet 
mis en discussion: intérêts particuliers, po¬ 
litique, opposition irréductible vis-à-vis de 
telle ou telle personne, rivalités sur le plan 
communal, rien ne manquait à cette fres¬ 
que.» (21) 
Charmey s'affirme en station hivernale. 
Mais qui y vient skier? Dès sa mise en 
service, la télécabine bénéficie de la clien¬ 
tèle naturelle de cette époque, soit les éco¬ 
liers et les colonies. Et cette clientèle sera 
dominante jusqu'au milieu des années 70 
avec une nette prédominance des scolai¬ 
res. La Société n'en néglige pas l'impact 
mais, dès 1965, insiste sur la nécessité 
d'un hébergement individuel des touristes 
(chalets - hôtels) parce que «la réputation 
de la station pourrait être mise en péril par 
la prolifération des colonies de vacances 
pour enfants.» (22) 
Charmey croît et se modifie; on construit 
des chalets, pas à tour de bras mais pres¬ 
que. La commune s'attaque, en 1967, à 
rétablissement d'un plan d'aménagement 
dont la volonté principale est le maintien 
en zone agricole de terrains destinés au 
sport et à la pratique du ski. L'urbaniste 
(23) chargé du dossier constate d'emblée 
qu'il aurait fallu s'y prendre plutôt afin de 
délimiter plus clairement le domaine à bâ¬ 
tir et ses fonctions. Malgré un saupoudrage 
excessif de chalets, la commune n'a, heu¬ 
reusement, pas perdu ses caractéristiques 
hameaux et conserve malgré tout son ho¬ 
mogénéité sans éviter la construction de 
quelques objets anachroniques et sans 
grand intérêt architectural. 
Les infrastructures touristiques 
Jusqu'en 1972, le domaine skiable 
charmeysan est plongé dans un étrange 
paradoxe générateur de mécontentements 
les jours de forte affluence. La télécabine 
a un débit horaire de 240 personnes alors 
que celui des téléskis est de 1.500. Un sim¬ 
ple calcul permet de constater qu'il fallait 
alors plus de six heures pour acheminer 
les skieurs sur place. On imagine les 
queues à la montée, et le soir à la rentrée. 
En pleine saison, les files et la mauvaise 
humeur des skieurs s'étalent sur une qua¬ 
rantaine de jours chauds. La mécanisation 
laisse entrevoir ses limites et on songe un 
moment à dédoubler la télécabine. Con¬ 
crètement, la Société se dote en 1973 de 
deux télésièges, d'une route jusqu'au 
Creux-des-Pasquiers et d'une place de 
parc pour 250 voitures. Une station inter¬ 
médiaire fait ainsi son apparition, un lieu 
que l'on peut rejoindre en voiture et de là 
rallier Vounetz en télésiège. Charmey 
s'ouvre alors au ski à la demi-journée et 
s'engage vers une clientèle plus familiale, 
un créneau revendiqué aujourd'hui encore. 
Et preuve tangible de cette mutation, le 
restaurant d'altitude est rénové, sa capa¬ 
cité augmentée de 160 places alors que 
les dortoirs sont supprimés. Les colonies 
ne constituent plus le public cible au mo¬ 
ment où la pratique du ski se démocratise 
et que les familles accèdent vraiment aux 
loisirs. 
L'opération exige un doublement du capi¬ 
tal et provoque l'apparition de nouveaux 
actionnaires: les banques et surtout les 
EEF qui deviennent l'actionnaire principal 
avec environ 13% du capital-actions. Si les 
Gruériens, et les Charmeysans à moindre 
titre, restent nombreux parmi les actionnai¬ 
res, la capital a pris cette fois une nette co¬ 
loration fribourgeoise. 
Les trois dotations en capital de 1962,1963 
et 1972 servent à des constructions alors 
que les deux augmentations suivantes en 
1979 et 1986 concernent des améliorations 
ou des rénovations d'installation. 1972 est 
une date clef qui marque la fin des années 
d'acquisition des infrastructures. A l'excep¬ 
tion de l'hôtel Cailler, de la patinoire et du 
musée aucune infrastructure «touristique» 
d'importance n'a été construite depuis cette 
date malgré les rêves de centre cantonal 
de sport et les projets récents d'établisse¬ 
ment thermal. Au début des années 70 
s'achève la période des pionniers, et s'ouvre 
Evolution du capital de la Société de 1961 à 1990 
Date Capital Actions Valeur d'une action 
1961 1 million 4.000 250.- 
1963 1 million 310 5.240 250.- 
1972 2 millions 600 10.400 250.- 
1978 3 millions 100 12.400 250.- 
1986 3 millions 700 14.800 250.- 
1990 740 milles 14.800 50.- 
Logo de la Société 
créé en 1968 et uti¬ 
lisé jusqu'en 1998. 
l'ère de la gestion, de la communication et 
de la concurrence. 
En 10 ans, Charmey s'est doté d'infras¬ 
tructures touristiques qui la plongent dans 
la civilisation des loisirs: une télécabine de 
3.200 mètres de long, un télésiège de 610 
mètres, un télésiège de 1.500 mètres, 3 
téléskis de 400, 480 et 1.500 mètres, un 
petit téléski d'entraînement, une buvette, 
un restaurant d'altitude et 25 kilomètres 
de piste de ski. A cet inventaire il faut ajou¬ 
ter de nouvelles routes, des restaurants, 
un tea-room, un dancing, des chalets en 
nombre et une piscine couverte. 
Le temps de la concurrence 
En mars 1962, Moléson se lance à son tour 
dans la course au tourisme et réveille les 
antagonismes du haut et du bas. Le co¬ 
mité directeur en parle peu, le conseil d'ad¬ 
ministration ignore! L'Union fribourgeoise 
du tourisme, dès 1965, tente de créer en¬ 
tre les deux stations une communauté de 
travail mais les relations sont trop crispées 
pour qu'une telle idée aboutisse. Il faudra 
attendre 1978 pour assister à un premier 
rapprochement avec Moléson, une tenta¬ 
tive de collaboration très partielle autour 
d'une unification des tarifs et d'un pro¬ 
gramme publicitaire commun. 
Soudain, au milieu des années 70, les re¬ 
montées mécaniques se multiplient un peu 
partout dans les Préalpes fribourgeoises 
de la Singine à la Veveyse augmentant 
considérablement le domaine skiable can¬ 
tonal. La Société s'inquiète d'une situa¬ 
tion «malsaine» et réclame une interven¬ 
tion cantonale «afin d'éviter une trop 











Plan du télésiège, détail d'une chaise, février 
1972, Archives de la Télécabine, Charmey. 
dans le domaine des remontées mécani¬ 
ques, c'est-à-dire refuser les projets qui ne 
sont pas viables ou qui concurrencent par 
trop d'autres réalisations existantes.» (24) 
La concurrence se durcit et certaines sta¬ 
tions se lancent dans le jeu des rabais sur 
les prix, 20 à 30% sur les abonnements et 
les cartes journalières. «Ce n'est pas en 
bradant les prix et en nous faisant une 
concurrence dans ce domaine que nous 
allons sortir nos entreprises en difficulté de 
leur situation déjà si délicate» (25). Rien 
ne va plus. A une concurrence effrénée, il 
faut ajouter la neige qui fait défaut. «Les 
expériences vécues depuis plusieurs an¬ 
nées démontrent clairement que l'avenir 
de notre société serait assuré si l'ennei¬ 
gement pouvait être satisfaisant au moins 
pendant 4 mois de la saison d'hiver» (26). 
En 1977, la Société affirme (27) pour la 
première fois que la télécabine est d'inté¬ 
rêt général au service de l'économie ré¬ 
gionale. Il s'agit là d'une modification im¬ 
portante dans le propos d'autant plus 
qu'aucun dividende n'a jamais été distri¬ 
bué. Dans leur ensemble, les actionnaires 
le supportent bien, se contentant de titres 
de transport et de réduction sur les abon¬ 
nements mais de là, à revendiquer un rôle 
d'intérêt public, il y a un pas qui ne se fran¬ 
chira pas si facilement. Le conseil d'admi¬ 
nistration ne veut pas anéantir les efforts 
consentis et provoquer dans la vallée une 
marche arrière économique catastrophi¬ 
que. Tenir à tout prix et assainir la situa¬ 
tion sera son credo pour la décennie sui¬ 
vante. Et le renouvellement de la conces¬ 
sion fédérale de 1978 en est symptomati- 
que qui exige une nouvelle augmentation 
du capital de 500.000 francs pour quelques 
améliorations techniques. Les souscripteurs 
sont avant tout Charmeysans! 
Les temps difficiles 
La télécabine vit au rythme d'hivers plus ou 
moins enneigés et d'étés de plus en plus 
médiocres. Et en 1985 il faut affronter le 
remplacement du grand téléski construit en 
1962 afin de ne pas abandonner le versant 
nord-est, là où l'enneigement est plus ou 
moins garanti. Cela entraîne une nouvelle 
augmentation du capital. Deux tiers des 
sous-scripteurs sont charmeysans. La com¬ 
mune de Charmey montre clairement ses 
intentions avec 400 actions soit le 17% de 
la souscription. On se sert les coudes et une 
certaine volonté populaire s'affirme dans 
cette défense des remontées mécaniques 
même irrationnelle et encore peu concer¬ 
tée. 
Le rapprochement télécabine-commune est 
amorcé et la décision est prise: assainisse¬ 
ment. On évoque même la désaffection de 
la télécabine et le maintien des télésièges. 
La discussion se fait parfois vive entre vo¬ 
lonté d'assainissement et débat passionnel. 
Le coup de semonce vient de l'Office fédé¬ 
ral des transports qui émet, en 1988, de 
nouvelles exigences. La télécabine a vécu, 
elle ne passera pas le cap de l'an 2000. Mais 
sera-t-elle remplacée? Le sujet en a fait 
tousser plus d'un et aura eu le privilège 
d'être la préoccupation d'une vallée pendant 
près de dix ans. Mais pour envisager une 
nouvelle télécabine le chemin est encore 
long et semé d'embûches et implique la ré¬ 
duction du capital social de la société, di¬ 





Nom exact de la société encore en vigueur 
aujourd'hui. Par la suite, nous la nommerons «la 17 
Société». 18 
Les communes de la Gruyère ont participé à l'in¬ 
vestissement par le biais du fond d'équipement 
touristique. 19 
Raymond de Girard, La conquête des Gastlosen, 
Genève, 1921. 
Liste des «Premières par touristes» accomplies 20 
dans les Gastlosen et dont le souvenir s'est con¬ 
servé, in Raymond de Girard, La conquête des 21 
Gastlosen, Genève, 1921, pp. 67-68. 
Liste des étrangers in Le Fribourgeois, 5 août et 22 
10 septembre 1891. Pour ces deux listes, cela 
représente 69 hôtes provenant dans leur majorité 23 
de Suisse (Vevey, Montreux, Lausanne, Genève, 24 
Zurich) et parfois de l'étranger: France, Angleterre, 
USA (Chicago). Il s'agit uniquement de listes des 
hôtes de l'hôtel du Sapin que publie régulièrement 25 jusqu'en 1920 Le Fribourgeois. 
La Société d'embellissement est fondée en 1901 26 
et dissoute en 1914 après le début du premier 
conflit mondial. La Société de développement est 
créée en 1924 et s'active à la mise sur pied du 27 
Parc à chamois. Dès 1939, elle entre en léthargie jusqu'en 1959 date à laquelle elle publie son pre¬ 
mier dépliant publicitaire et participe activement 
au comité d'initiative de la future télécabine. 
«En contemplant ce grandiose travail, on se prend 
à ne plus regretter le million qu'il a coûté. C'est 
une course qui vaut la peine d'être faite, soit par 
les magnifiques gorges de la Jogne, soit par la 
grande route de Charmey», in La Gruyère, «le 
barrage de la Jogne», 1 février 1921. 
Annoncé in La Gruyère, 19 juillet 1921. 
Dépliant publicitaire de l'Hôtel du Sapin, vers 1920, 
Lausanne, Archives du Musée du Pays et Val de 
Charmey. 
Ibidem. 
Les informations de ce paragraphe sont tirées de: 
Pierre-Philippe Bugnard, Du Télémark au grand 
hélicoptère, Charmey, 1983. 
Procès verbal du ski-club du 3 mars 1942. 
Je tiens à remercier la Société de la télécabine 
qui a mis, pour cette étude, ses archives à dispo¬ 
sition, Madame Anne Schaller qui en fait un pre¬ 
mier classement, Messieurs Bernard Müller, Fer¬ 
dinand Masset, Paul Rime et Jean-Pierre Thürler 
pour leurs informations. 
11 s'agit du libellé exact de la concession fédéral 
d'exploitation du 13 mai 1960. 
Il est encore aujourd'hui membre du Conseil d'ad¬ 
ministration. 
Ce groupe avait acquis un terrain de 10.000 mè¬ 
tres carré au Parc à Chamois. La commune a pu 
le récupéré en faisant valoir son droit de réméré 
pour non construction dans les délais en 1967. 
Ibidem 
La piscine couverte est construite par une société 
indépendante en 1972 alors que l'hôtel Callier voit 
le jour en 1981. 
L'assemblée communale se prononce en faveur 
de cette garantie le 15 avril 1962: 91 oui, 41 non 
et 3 blanc. 
Charmey, Archives de la télécabine, PV du co¬ 
mité directeur du 10 mars 1962. 
Charmey, Archives de la télécabine, PV du co¬ 
mité directeur du 5 avril 1965. 
Charmey, Archives de la télécabine, Rapport de 
gestion du conseil d'administration du 5 avril 1965 
Bureau d'urbanisme, Cari Fingerhuth, Zurich. 
Charmey, Archives de la télécabine, Lettre du con¬ 
seil d'administration au Conseiller d'Etat Pierre 
Dreyer, 21 septembre 1976. 
Charmey, Archives de la télécabine, PV du co¬ 
mité directeur du 28 janvier 1978. 
Charmey, Archives de la télécabine, Procès ver¬ 
bal de l'assemblée des actionnaires du 22 mai 
1976. 
En mars 1977, une délégation du conseil d'admi¬ 
nistration rencontre les banques, après le résul¬ 
tat négatif des comptes 1976 et l'augmentation 
du taux d'intérêts bancaires qui culmine à 7%. 
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Vounetz, le restaurant d'altitude, 1964. 
LA TZINTRE et CHARMEY 
Carte postale, phototypie colorisée, vers 1900. 
Au premier plan La Tsintre, à l'arrière plan le 
Village d'en haut et l'église. A remarquer que le 
hameau de La Tsintre, selon le titre de la carte 
postale, est considéré, ici, comme un «village» 
à part entière. 
LAMEMOIRE DES LIEUX 
Le Pays et Val de Charmey, un habitat dispersé 
Jean-Pierre Anderegg 
Si le toponyme «Charmey» désigne 
aujourd'hui sans équivoque la commune 
du même nom, il désignait, avant 1830, 
un territoire beaucoup plus vaste, celui de 
l'ancienne paroisse, soit toute la vallée in¬ 
férieure de la Jogne, sous la dénomina¬ 
tion exacte de «Pays et Val de Charmey». 
Existe-t-il un site habité délimité qui ré¬ 
ponde au nom de Charmey? La question 
peut paraître banale. Atitre d'exemple, l'ac¬ 
tuel village de Montbovon a été dénommé, 
pendant des siècles «La Joux» (désuet 
aujourd'hui ), le toponyme Montbovon 
étant réservé à la totalité du territoire com¬ 
munal. Il en est de même pour Charmey. 
Qui connaît encore le nom de Fédières 
pour le Village d'amont? Ce nom était pour¬ 
tant bien connu, dès le XlVe siècle. 
Faute de sources précises suffisantes, l'ori¬ 
gine de l'habitat, ou plutôt des différents 
habitats charmeysans, restera probable¬ 
ment enfouie à jamais dans la nuit des 
temps. Une lecture approfondie du pay¬ 
sage bâti actuel nous amène à plusieurs 
constats: la présence d'une multitude de 
hameaux et de fermes disséminés sur tout 
le territoire; l'existence d'une hiérarchie des 
sites selon leur emplacement en des en¬ 
droits plus ou moins privilégiés, dotés ou 
non de fonctions publiques. Le choix des 
lieux est, en principe, régi par les mêmes 
critères essentiels: un emplacement auto¬ 
risant la production agricole pour assurer 
la survie de la population. Elle devait s'or¬ 
ganiser sur un lieu bien défini qui mettait à 
disposition les bases vitales nécessaires: 
eau potable, terrains en suffisance, pâtu¬ 
rage commun et, si possible, une situa¬ 
tion protégée des intempéries. 
En l'absence de sources, imaginons une 
première phase de colonisation. Des fa¬ 
milles paysannes s'établissent sur une 
terre en friche et y installent leur train d'ex¬ 
ploitation. La production augmente et se 
fragmente selon le processus de la divi¬ 
sion cellulaire. On peut le lire dans l'ag¬ 
glomération du bâti tel qu'il ressort encore 
des plans de dîme du XVIIle siècle. En 
effet, à une maison initiale se joignent des 
éléments contigus allant jusqu'à une dou¬ 
zaine d'entités, pour le Village d'amont par 
exemple. Ici, les édifices publics tels que 
l'église, la cure, l'école, l'auberge, complè¬ 
tent les fermes. Il n'est alors guère surpre¬ 
nant que ce noyau paroissial connaisse 
la plus forte évolution de tous les sites du 
Pays et Val de Charmey. Au pied de l'église 
et du château, un espace stratégique of¬ 
fre une place protégée, idéale à l'établis¬ 
sement de toute une agglomération. 
Les autres sites - la commune de Charmey 
compte aujourd'hui, abstraction faite des 
lotissements récents, une douzaine de 
hameaux et une soixantaine de fermes iso¬ 
lées - sont restés de taille plus modeste 
et parfois se sont même rétrécis depuis 
les XVIIle et XIXe siècles. 
Les chapelles, disséminées sur tout le ter¬ 
ritoire, sont généralement situées sur un 
axe routier mais à l'extérieur des agglo¬ 
mérations. Les hameaux ne contenaient 
qu'un seul édifice de caractère public: le 
four banal ou communautaire utilisé par les 
propriétaires résidants. Le voisinage pay¬ 
san était basée sur une collaboration dic¬ 
tée par l'organisation du travail de la terre 
(cultures incluses, jusqu'au début du XIXe 
siècle): la plus petite unité de vie commu- 
nautaire campagnarde. Il n'est d'ailleurs 
par rare de trouver dans les sources le 
terme «village» même pour désigner des 
localités minuscules comme Les Ciernes. 
Des lieux-dits significatifs 
Charmey est un nom de lieu fréquent en 
Suisse romande, apparaissant même deux 
fois dans la partie alémanique du canton 
(Galmiz-Lac et Galmis-Singine). C'est le 
plus ancien toponyme désignant un lieu 
habité dans la commune. La racine gau¬ 
loise «*calm-» (calmetum en bas-latin) in¬ 
dique d'abord un terrain désert et plus tard 
un pâturage dénudé. On pense à des ter¬ 
res en friche à l'arrivée des premiers co¬ 
lons. Ils se sont installés dans cet en¬ 
droit relativement abrité que délimite l'ar¬ 
rête rocheuse du Vanil Blanc sur laquelle 
devait se situer le château fort des Sires de 
Corbières ainsi que l'église attestée dès 
1228. La paroisse, détachée de celle de 
Broc, adopta ce même nom, probablement 
celui du premier établissement humain à 
proximité de la future église. Développée à 
l'abri de la crête, cette structure urbanistique 
concertée porte, dès 1375, le nom «Fei- 
guieres» ou «Fédières»: du latin «filex > 
filica + - arias», un lieu où prédominent les 
fougères. 
Le Pra, agglomération regroupant plusieurs 
groupes de maisons à l'entrée ouest du vil¬ 
lage, fut certainement un endroit prisé of¬ 
frant le rare privilège d'un vaste terrain plat 
et fertile. Une structure quasi aristocratique 
de la propriété privée subsite partiellement 
Vue aérienne prise 
du sud, vers 1970. Le 
village est placé là où 
la crête du Vanil 
Blanc rejoint l'ancien 
fond de la vallée de 
la Jogne. Il est en¬ 
touré de hameaux 
dont on aperçoit, à 
gauche, le début du 
Pra et en arrière Le 
Liderrey, à droite Le 
Perré et Coppet-Les 
Arses à l'arrière. 
Le Pays et Val de 
Charmey, vue prise 
de l'est (1936). Les 
gorges de la Jogne 
comblées par le lac de 
Montsalvens. L'an¬ 
cienne paroisse en¬ 
globait Cerniat, Châ- 
tel-sur-Montsalvens et 
Crésuz. Le chef-lieu 
(Charmey) apparaît 
plus urbanisé que les 
autres villages. 
auXVIIIe siècle où plusieurs Clos (autre 
toponyme extrêmement fréquent dans tout 
le pays fribourgeois) annoncent des domai¬ 
nes cossus. 
Les Arses et Les Ciernes, voilà deux topo- 
nymes fréquents dans les Préalpes où ils 
signifient «forêt défrichée» par le feu (du 
latin «arsus» brûlé ou «circinare» encer¬ 
cler). Ces deux hameaux se sont certai¬ 
nement trouvés, à un moment donné, à la 
frontière des terres cultivées défrichées à 
partir du noyau villageois. La Tsintrea suivi, 
de loin, ce processus de colonisation et 
signifie limite, du latin «cancere»: clôture. 
Liderrey dérive du patois (là-derrière) et 
annonce un hameau à la limite du terri¬ 
toire habité, un lieu marginal et très en 
pente. Cela permettait à de petits paysans 
et artisans de s'installer tout de même sur 
des terrains communaux. Plus tard, le 
même sort sera réservé à une nouvelle gé¬ 
nération de journaliers sur un terrain plus 
ou moins inculte, Le Perré, du patois 
«petra», pierre qu'il faut comprendre dans 
le sens de sol pierreux. 
La Monse est le site le plus éloigné du vil¬ 
lage, au revers de la vallée, entre La Tsintre 
et la vallée du Motélon. La forme pronon¬ 
cée de ce monticule qui, excepté sa situa¬ 
tion à l'ombre de la montagne, offre l'avan¬ 
tage d'un haut plateau bien agréable à tra¬ 
vailler, fait penser au mot latin «monticel- 
lus»: petit mont. 
Radiographie du bâti, XVIIIe-XIXe siècle 
Etudions maintenant le bâti et la propriété 
immobilière dans les sites essentiels de la 
commune à partir des plans cadastraux 
des XVIIle et XIXe siècles. 
Abstraction faite du nombre de propriétai¬ 
res fonciers, on constate que le poids dé¬ 
mographique du village (il y a 150 ans) 
s'équilibrait avec celui des sept hameaux 
les plus importants. Les fermes et habita¬ 
tions isolées, représentaient un peu moins 
de la moitié des habitations permanen¬ 
tes. Ainsi la population habitant le seul vil¬ 
lage a toujours été minoritaire par rapport 
à celle des secteurs dispersés du territoire 
communal. 
Certains hameaux apparaissent déjà dans 
les grosses, les livres de taxation des ter¬ 
res de la fin du Moyen-âge. La Monse est 
un cas particulier, progressivement aban¬ 
donné, l'habitat permanent cédant sa place 
à l'économie alpestre. A l'inverse, Le Perré, 
localité récente, voit sa population croître 
au XIXe siècle. Elle a attiré des habitants 
privés de débouché professionnel dans les 
services étrangers ou les activités liées à 
l'économie fromagère. En leur offrant un 
lopin de terre, la commune fit preuve d'un 
sens social en faveur de démunis qui, si¬ 
non, auraient été contraints à l'émigration. 
Nombre des propriétaires fonciers et des habitations à Charmey, XVe-XIXe 
siècle 
Sources AEF: Grosses Corbières 1-98 (Propriétaires), Plans cadastraux 1756, 1866 (Habitations) 
Localité 1408 1478 1552 1598 1692 1756 1866 
Propriétaires Propriétaires Propriétaires Propriétaires Propriétaires Habitations Habitations 
Fédières 37 22 33 33 ? 47 49 
Le Pra ? 15 14 9 25 20 11 
Liderrey 8 21 ? ? 18 11 16 
Les Arses 13 10 7 ? 16 7 5 




Total village et hameaux 












Plan cadastral de Charmey, Archives de 
l'Etat de Fribourg, E26, 1756 
Grosses Corbières 1-98, 1408-1756, AEF 
Recensements de la population, 1818- 
1880, AEF 
Plan cadastral Charmey 1866, Service 
cantonal du cadastre 
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FEDERES (VILLAGE D'AMONT) 
Le village, vue aé¬ 
rienne (1942). Tissu 
du Village d'amont en 
forme de Y. Une ran¬ 
gée de maisons de 
journaliers est située 
à l'ouest de l'église 
(Les Lévanches); son 
pendant à la sortie est 
du village: des fermes 
cossues isolées (Les 
Charrières). 
Le Village d'amont, appelé autrefois 
Fédières, devient, vers la fin du Moyen- 
âge, le noyau paroissial et dès lors le chef- 
lieu de la vaste commune. Il se dessine 
sur le terrain en forme d'Y dont le tronc 
prend naissance entre l'église et la cure 
dans une sorte de portail perceptible 
aujourd'hui encore. Cette porte d'entrée 
coupe l'arrête rocheuse dont la motte était 
autrefois couronnée par le château des Si¬ 
res de Corbières, pendant du pouvoir ec¬ 
clésiastique que représente l'église en 
face, posée sur un mamelon d'une altitude 
légèrement inférieure. 
Le tissu routier se divise, du côté gau¬ 
che, en une rue rectiligne de caractère ré¬ 
sidentiel et du côté droit en une route de 
passage qui descend vers la Jogne. Si 
cette dernière est, aujourd'hui encore, flan¬ 
quée plutôt de bâtiments publics, la stricte 
contiguïté de la rangée nord-est englobant 
une bonne douzaine de maisons peut sur¬ 
prendre. Ce caractère urbain se reflète 
dans la largeur de la rue: un espace utilisé 
pour les marchés ou les foires. 
La différence de taille entre bâtiments pri¬ 
vés et bâtiments publics définit une topo¬ 
graphie sociale qui relègue, au milieu du 
XVIIle siècle, les petits paysans dans les 
tranches étroites de la plus longue rangée 
de maisons du village. Un détail intéres¬ 
sant à signaler: la majorité des propriétai¬ 
res est alors féminine (veuves et parfois 
héritières célibataires). Si ce pâté allongé 
n'occupe que peu de place - tout en étant 
bien protégé de la bise - les constructions 
de la classe aisée (commerçants, notables, 
aubergiste) furent sans doute plus solide¬ 
ment bâties. 
Quant aux annexes privées comme les 
greniers et les grangettes, elles sont judi¬ 
cieusement regroupées. Les fours privés 
du cabaretier et de la famille Mossu mis à 
part, un seul four banal semble avoir été à 
disposition de la population, réduisant ainsi 
le danger d'incendie. 
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FEDIERES (VILLAGE D'AMONT) 
Etat 1756 Propriétaires 
Bâtiments Plan E 26, fol. 1,2 
1 H Cure 
2 F Mossu François & Jacques f.Pierre 
3 H Blanc Pierre & Jacques f.Louis 
4 Auberge Blanc Claudine & Louis f.Jean 
5 F Blanc Claude enfants 
6 H Mossu Pierre f. Pierre 
7 H Maradan-Tissot Anne-Marie 
8 H Root-Tornare Anne 
9 H Tornare Jacues f.Jacques 
10 F Tornare Anne-Marie & Madeleine 
11F Bugnard François f.Claude 
12 F Remy-Fragnière Marie 
13 H Mossu Barbe f.Pierre 
14 H Fragnière François 
15 H Blanc François enfants 
16  Overney Anne-Marie 
17 F Bugnard-Chollet Marguerite 
18 F Blanc Laurent 
19 H Berger Noé enf., 1/2 
Binetruy Jean-François & Jeanne, 1/2 
20 H Ruffieux Joseph 
21 F Ruffieux François & Catherine 
22 H Tornare Jacques f.Jean 
23 F Gremion Jean-François 
24 F Niquille-Villermaulaz Madeleine 
25 H Chappalley François enfants 
26 H Tornare Jacques-Louis f.Jacques 
27 H Ruffieux Pierre enfants, 3/4 
Berger Joseph, 1/4 
28 H Remy Noé enfants 
29 H Scherly Peter, hoirs 
30 F Chappalley François, hoirs 
31 F Chappalley Jacques, métrai 
32 H Chappalley Jean-Joseph, justicier 
33 H Duclos François 1/2, Duclos Marie 1/4 
Chollet Geneviève f.Jean 1/4 
34 F Chollet-Pipoz Elisabeth 
35 H Remy François 
36 H Léger-Montillier Laurence 
37 H Blanc François f.Garin, commissaire 
38 H Pipoz Jean 
39 H Eole 
40 F Chapellenie 
41 Forge Tornare Louis, maréchal 
Etat 1756 Propriétaires 
Bâtiments Plan E 26, fol. 1,2 
42 Forge Scherly Franz-Peter 
43 H Léger-Chollet François & al. f. Jacques 
44 H Allaman-Niquille Catherine 
45 H Dousse Jean f. Thobie 
46 H Remy Jean-Joseph 
47 H Lanthman Gaspard 
48 H Bugnard Pierre & Barbe 
49 H Ruffieux François 
50 Four Village de Fédières 
Démographie - Rencensements 
1900 65 ménages, 306 habitants 
1930 76 ménages, 284 habitants 
1960 119 ménages, 392 habitants 
La Cure (1 H) et la maison Mossu (2 F), vers 
1920 
Le Village d'en-haut, 1933 
HHabitation (H) ®Four 
ÜRural H Cure 0 Ecole 
ü Ferme (F) [v] Auberge S Forge 
BGrenier |T] Chapelle Lj Jardin 
LE PRA 
Etat 1756 Propriétaires 
Bâtiments Plan E 26, fol. 4 
1 F Mossu Claude & Etiennette 
2 F Niquille-Fragnière Claudine 
3 F Fragnière André enf. 
4A F Remy Franz-Peter f.Nicolas 
4B H Remy Franz-Peter f.Nicolas 
5 F Pettolaz frères & François, lieutenant 
baillival 
6 H Fragnière Louis & al. 
7 F Fragnière Anne 
8 F Niquille Jacques enfants 
9A F Tornare Pierre f. Pierre 
9B H Tornare Pierre f.Pierre 
10 Four Village du Praz 
11 H Pettolaz Anne-Marie & Marguerite 
12 H Tornare André 
13 F Abbaye d'Hauterive 
14 F Fragnière Thérèse & Marie 3/4 
Fragnière Louis enfants 1/4 
15 H Repond Joseph 
16 F Berger Marguerite 
17 F Pipoz Claude, f.Jean 
18 H Pettolaz-Bifrare Marie 
19 H Pipoz Pierre & al. 
Démographie - Rencensements 
1900 13 ménages, 46 habitants 
1930 14 ménages, 53 habitants 
1960 24 ménages, 59 habitants 
Le hameau du Pra, implanté d'une façon 
plus lâche que le Village d'amont qu'il pré¬ 
cède, s'organise à la croisée d'un chemin 
alpestre reliant le col de la Balisa au 
Motélon d'une part et de la charrière pu¬ 
blique longeant la vallée de la Jogne de 
l'autre. On y retrouve le principe de conti¬ 
guïté qui réunit, dans la rangée principale, 
pas moins de sept habitations. Les gran- 
ges-étables sont plus nombreuses qu'à 
Fédières mais la population ne semble vi¬ 
vre que partiellement de l'agriculture. 
Deux gros propriétaires se distinguent, soit 
le Lieutenant baillival François Pettolaz et 
ses frères (no 5) et Pierre Tornare feu Pierre 
(no 9 A et B). Ces dernières maisons sont 
des constructions indépendantes. Les ran¬ 
gées constituées une fois de sept et trois 
fois de trois habitations sont issues d'abord 
d'une ferme isolée qui s'est vue ajouter, au 
fil du morcellement de la propriété, des élé¬ 
ments nouveaux. Comme à Fédières, des 
petits quartiers de greniers et autres an¬ 
nexes se dessinent en face des deux pâ¬ 
tés. On se contente d'un seul four à pain 
pour tout le hameau. 
Le Pra, ultime trace des quatre rangées de maisons de 1756 (plan, no 1 
à 3). Ce hameau a perdu de sa substance, surtout dans sa contiguïté 
nettement diminuée au XXe siècle. 
Ub Cii. Morel, Bulle • 
Carte postale, phototypie colohsée, vers 1900, Musée du Pays et Val de 
Charmey. Au premier plan, on voit le château de la Corbetta, derrière la 
maison du Gros Plan. Ces deux maisons ne figurent pas sur les plans 
géométriques de 1756 puisqu'elles n'ont été construites que vers 1798. 
Phototyp je Co., Neuchâtel 8550 
Charmey (Qru'yère) 
Carte postale, phototypie, vers 1910, Musée du Pays et Val de Charmey. 
On volt ici la rue principale du Village d'amont avec, à droite, l'hôtel du 
Sapin et au fond l'église, légèrement surélevée dominant le village. Au 
centre, la maison du marbrier Albinati, d'inspiration italienne, construite 
à la fin du XIXe siècle. 
LES CIERNES 
50 
Etat 1756 Propriétaires 
Bâtiments Plan E 26, fol. 3 
1 F Chollet François f.André 
2 H Remy François-Pierre f. Claude 
3 H Remy Pierre-Sulpice f.Claude 
4 H Remy Tobie f. Nicolas 
5 Four Village des Ciernes 
Démographie - Rencensements 
1818 5 ménages, 44 habitants 
1870 6 ménages, 32 habitants 
1900 6 ménages, 24 habitants 
1930 5 ménages, 30 habitants 
1960 7 ménages, 26 habitants 
Le processus de regroupement des fer¬ 
mes, de la construction indépendante à la 
construction jointive, est bien lisible au 
hameau des Ciernes qui comprend 
aujourd'hui encore trois éléments contigus 
et deux fermes semi-détachées. 
L'emplacement au-dessus du petit vallon 
du rio des Ciernes est bien choisi puisqu'il 
assure un bon ensoleillement tant aux fa¬ 




A la lecture des plans et des cadastres,on 
découvre que le nom de famille Remy 
(XVIIle) se transforme parfois en Rime cent 
ans plus tard. C'est le cas aux Ciernes. 
Les Ciernes. Plusieurs ménages cohabitent sous 
le même toit, une tradition aussi économique que 
conviviale reprise récemment et qui épargne le 
terrain. 
Le hameau des Ciernes, vers 1930. Il n'avait guère été modifié depuis le 
XI/llle siècle. On peut y lire le plan de 1756 de droite à gauche ce qui 
explique que le nombre de ménages et d'habitants n'évolue que très 
peu entre 1818 et 1930, toujours 5 ménages mais de 44 on passe à 30 
habitants. 
LES ARSES 
Etat 1756 Propriétaires 
Bâtiments Plan E 26, fol. 28 
1 F Remy Pierre enfants 
2 H Villermaulaz Catherine, veuve Joseph 
3A H Niquille François-Pierre 
3B F Niquille François-Pierre 
3C H Niquille François-Pierre 
4 H Gremion Pierre enfants 
5 F Favre Pierre f.Claude 
6 H Pettolaz Bruno f.Pierre 
7 Four Village des Arses 
8 Chapelle 
(9) (F) Favre Pierre (chésal et masure d'une 
maison démolie) 
Démographie - Rencensements 
1900 6 ménages, 19 habitants 
1930 6 ménages, 28 habitants 
1960 7 ménages, 23 habitants 
Si le site du Pra, par exemple, n'obéit à 
aucune contrainte topographique visible, 
le hameau des Arses se blottit dans la 
courbe d'un petit ruisseau descendant des 
pentes de Vounetz. Les deux rangées de 
maisons s'écartent progressivement vers 
le bas et forment un plan triangulaire dont 
la pointe supérieure est constituée par la 
chapelle. Plus étonnant, l'alignement rec- 
tiligne des maisons contiguës, à l'image 
de Fédières, interrompu uniquement par 
la masure d'une construction démolie (no 
9). François-Pierre Niquille possède pas 
moins de trois maisons situées dans des 
endroits différents (no 3 A-B-C). 
Les Arses, vers 1910. Habitation double à pi¬ 
gnon frontal, un modèle de construction cos¬ 
sue du XVIIIe siècle très répandu dans les val¬ 
lées préalpines du Simmenthal et de la Jogne. 

LA TSINTRE 
Etat 1756 Propriétaires 
Bâtiments Plan E 26, fol. 26 
1 H Tornare François enfants 
2 F Chollet François enfants 
3AH Niquille François 
3B H Niquille François 
4 H Pipoz François hoirs 
5 H Remy François f.Noé 
6 H Overney François f.François 
7 A H Niquille Claude f.François 
7B Auberge Niquille Claude f.François 
8 F Bugnard Tobie f.Louis 
9 H Bugnard François f.François 
10 R Ruffieux Joseph 
11 Chapelle Fonds St-Jacques 
Démographie - Rencensements 
1900 19 ménages, 87 habitants 
1930 19 ménages, 93 habitants 
1960 38 ménages, 114 habitants 
Le chemin qui monte à La Tsintre depuis le 
quartier des Charrières passe devant la 
chapelle St-Jacques, aujourd'hui disparue, 
puis traverse la Jogne en direction de 
Bellegarde. Les constructions s'échelonnent 
le long de ce passage d'une manière assez 
espacée. Au centre, on trouvait l'auberge 
de Claude Niquille. 
La majorité de ces bâtiments, notamment 
la maison triple (no 3 A B et 4), contenaient 
probablement des salages, c'est-à-dire des 
caves à fromages provenant des alpages 
voisins. Avec les scieries/moulins situées en 
amont, il s'agit là d'un site qui regroupe des 
activités surtout artisanales. 
Le hameau était l'entrepôt des fromages fabriqués dans les alpages. Les fermes, comme celle ci-dessus, étaient et sont 
toujours équipées de caves d'affinage. Ci-dessous, pont sur la Jogne à la Tsintre, carte postale, 1933. 
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LIDERREY 
Etat 1866 Propriétaires Habitants 
Bâtiments Plan cadastral 1866, fol. 24,25 Recensement 1870 
1 F Retomaz Marcellin enfants Rime Julie, tresseuse de paille, deux habitants 
2AH Overney François f.Jean Overney Jean, quatre habitants 
2B H Overney François f.Jean Overney Jean-Jacques, cinq habitants 
3 F Overney Claudine f.Louis idem, un habitant 
4 F Rime-Sottas Antoinette idem, tresseuse de paille, deux habitants 
5 H Rime François f. François idem, cordonnier 
6 F Rime Marie f.François Rime Anne, sept habitants 
7 H Rime Pierre enfants Rime Pierre, cinq habitants 
8 H Repond Jacques f.Joseph idem, six habitants 
9 F Niquille-Bourquenoud Marie Overney Alphonse, cinq habitants-Rime Jean cinq h 
10AB H Sottas François & Pierre, f.Joseph idem, seize habitants 
11 H Overney Fernand f. Christophe idem, sept habitants 
12 F Sottas Gratien & Fernand f.Joseph idem, tanneurs, deux habitants 
13 F Rime Louis f.Nicolas idem, sept habitants 
14 F Bourquenoud Pierre enfants Bourquenoud Florence, tisserande, cinq habitants 
15 F Chollet Marie f.Pierre idem, deux habitants 
Démographie - Rencensements 
1870 16 ménages, 83 habitants 
1900 21 ménages, 88 habitants 
1930 13 ménages, 52 habitants 
1960 19 ménages, 69 habitants 
Le Liderrey, comme l'indique le toponyme 
(du patois: là-derrière), est un habitat mar¬ 
ginal face aux sites privilégiés en terrain 
plat et placés sur des axes routiers. Au 
XVII le siècle, ce hameau était constitué de 
petites habitations installées le long du ruis¬ 
seau dont une tannerie et un pilon d'écor- 
ces. A l'écart de cet habitat artisanal, quel¬ 
ques fermes cossues en contre-bas: Mes¬ 
sieurs Pettolaz et les enfants de Michel 
Bourquenoud au «Clos à Barras». Ces 
derniers étaient également propriétaires de 
la ferme au «Fontany», en contre-haut. 
Au XIXe siècle, des petites constructions, 
essentiellement contigües, se sont multi¬ 
pliées. On y trouve toujours des artisans: 
un tanneur, un cordonnier, une tisserande 
et plusieurs tresseuses de paille. 
Le hameau se love dans le petit vallon du ruis¬ 
seau qui alimentait la tannerie et le moulin, et 
plus bas, une tuilerie et une scierie. 
zs 
LE PERRE 
Etat 1893 Propriétaires 
Bâtiments Plan cadastral 1893, fol. 14B 
1 F Sottas Alexandre enfants 
2 F Niquille Joseph f.Jean-Claude 
3 H Sottas Marcelin f.Jean 
4 H Sottas Jean-Pierre, f.Joseph 
5 H Herren François enfants 
6 H Constant-Aeby Adèle 
7 H Overney Romain f.Joseph 
Habitants 
Recensement 1880 
Sottas Alexandre, bûcheron, douze habitants 
idem, menuisier, quatre habitants 
Sottas Jean, journalier, quatre habitants 
Sottas Louise, tresseuse de paille, trois habitants 
Sottas Pierre, cordonnier, un habitant 
Ruffieux-Sottas André, pêcheur, quatre habitants 
Herren François, journalier, sept habitants 
Aeby-Tornare Alexandre, couvreur, six habitants 









8 ménages, 34 habitants 
9 ménages, 49 habitants 
9 ménages, 42 habitants 
18 ménages, 72 habitants 
18 ménages, 56 habitants 
// 
Le quartier ouvrier du Perré, né au milieu 
du XIXe siècle, a doublé ses habitations 
et ses ménages en cent ans à l'inverse des 
hameaux agricoles qui ont enregistré, dans 
la même période, des pertes démographi¬ 
ques. 
Implanté d'abord sur un pâturage commun 
au sol ingrat et pierreux, ce hameau hé¬ 
berge des journaliers et des artisans (mé¬ 
tiers du bois): bûcherons, menuisiers et 
couvreurs. Par sa densité, il annonce le 
lotissement de villas familiales contempo¬ 
raines mais sans schématisme dans l'im¬ 
plantation. 
Comme le haut du Liderrey et le quartier 
des Lévanches situé derrière l'église, Le 
Perré était un habitat de pauvres dépour¬ 
vus de terrains agricoles, source impor¬ 
tante de revenu en milieu montagnard jus¬ 
qu'au début du XXe siècle. 
Plan du Perré, 1980. 
Photo ci-contre: Le Perré, le seul quartier ouvrier de la commune, à tissu 
très dense, installé entre 1850 et 1950 sur un ancien «pâquier com¬ 
mun». A l'arrière-plan, le plateau de la Monse site d'un hameau déserté 
au XXe siècle. 
Crucifixion, panneau de bois peint, 1568, col 
lection Musée gruérien, Bulle. 
Résurrection, panneau de bois peint, 1568, col 
lection Musée gruérien, Bulle. 
Apparition du Christ à Madeleine, 1568, panneau peint provenant de 
l'ancien bâtiment «Coop» à Charmey. Collection Musée gruérien. 
Avec son chapeau de paille et sa pelle, le Christ a l'apparence d'un jardi¬ 
nier, conformément à la tradition évangélique, alors que Madeleine est 
habillée en dame élégante du milieu du XVIe siècle. 
ENTRE HISTOIRE ET LEGENDES 
La maison des comtes de Gruyère à Charmey 
Denis Buchs 
Il y a trente ans, le Musée gruérien a récu¬ 
péré, dans l'urgence d'une démolition, di¬ 
vers éléments d'une maison de Charmey 
où se rencontraient histoire et légendes. 
Cette maison était celle de l'ancienne 
«Coop» (1), située au centre du village, 
en bordure de la route principale. La so¬ 
ciété propriétaire ayant décidé de la rem¬ 
placer par une nouvelle construction mieux 
adaptée à sa fonction commerciale, la nou¬ 
velle «Coop» fut inaugurée le 11 décem¬ 
bre 1969. Le commerce fut transféré en 
1987 déjà dans un centre commercial, à 
l'entrée du village. Aujourd'hui, on ne peut 
que regretter la disparition de l'ancienne 
maison, une perte considérable pour le pa¬ 
trimoine architecturale et historique de 
Charmey. 
Au printemps 1969, M. Henri Gremaud, 
conservateur du Musée gruérien, appre- L ancienne « oop» nant la prochaine démolition de la «Coop», 
au centre du village, . , , , .... u 
démolle en 1969. se souvint que> selon la tradition, cette 
des comtes de Gruyère. Il avait aussi en 
mémoire une anecdote publiée dans les 
«Alpenrosen» en 1823 à propos du 
«drame de l'Epenettaz», un duel entre 
deux Charmeysans, anciens Cent-Suis- 
ses, pour l'amour d'une fille. «Le souvenir 
de ce duel est peint en fresque sur la mu¬ 
raille d'une maison du village. L'un de ces 
champions s'appelait Remy, l'autre 
Gremion. A côté de cette peinture gros¬ 
sière, mais caractéristique, on en voit une 
autre qui représente un courrier à cheval, 
tenant en main une dépêche, et courant à 
toute bride pour annoncer au sénat de Fri- 
bourg la mort du comte Michel; mais il est 
poursuivi par une troupe de grues.» (2) 
Hubert Thorin écrivait dans sa «Notice his¬ 
torique sur Gruyères» en 1881: «Il existe 
au village de Charmey, en face de l'Hôtel 
du Sapin, un ancien bâtiment que l'on dit 
avoir été dans le temps une maison de 
chasse des comtes de Gruyère. Sur la fa¬ 
çade extérieure de ce bâtiment, l'on voyait, 
il y a un certain nombre d'années, une 
peinture à fresque représentant un homme 
à cheval, d'un costume antique, courant à 
bride abattue, entouré et poursuivi d'un vol 
de grues.» 
Pensant que cette maison pouvait être 
celle promise à la démolition, H. Gremaud 
obtint de la société coopérative l'autorisa¬ 
tion de faire procéder à des sondages sur 
la façade. Ceux-ci, commandés par la 
Commission cantonale des monuments 
historiques, ne donnèrent aucun résultat. 
La fresque au cavalier entouré de grues 
avait-elle disparu lors d'un ravalement de 
la façade? Quant à la scène du duel de 
l'Epenettaz, elle se trouvait peut-être sur 
une maison écroulée en 1837 (3). 
Au début juin 1969, on entreprit la démoli¬ 
tion du bâtiment sans avoir fait de sonda¬ 
ges à l'intérieur. Au premier étage donnant 
sur la rue, la plus grande chambre avait 
des boiseries du dix-septième siècle s'ins- 
pirant de modèles urbains. Elle était pour¬ 
vue d'un plafond à faux caissons et d'un 
plancher en carreaux de chêne et sapin. 
Le chambranle de la porte principale était 
orné de pilastres et d'un entablement de 
style Renaissance. La chambre était équi¬ 
pée d'un poêle en faïence du début du 
XIXe siècle, probablement réalisé dans un 
atelier bullois. On accédait à cette cham¬ 
bre par un corridor pourvu de boiseries plus 
simples mais élégantes. Derrière d'autres 
boiseries, on pouvait lire l'inscription 
«Bugnard organiste» et la date 1874. A 
l'étage supérieur se trouvait une petite 
chambre aux magnifiques boiseries et fi¬ 
lières ouvragées, dans le style régional, 
que l'on peut dater du début du XVIIe siè¬ 
cle. Toutes ces boiseries furent récupérées 
par le Musée gruérien, dans des conditions 
difficiles. Malheureusement, il était écrit 
qu'elles ne devaient pas passer à la pos¬ 
térité: la plus grande partie furent détruits 
dans l'incendie d'un dépôt du Musée 
gruérien en 1988. 
La dépose des boiseries du premier étage 
révéla des surprises. Ce furent d'abord 
trois panneaux de sapin mesurant chacun 
environ 210 cm de hauteur, 80-90 cm de 
largeur et épais de 4 cm, sur lesquels 
étaient peintes la Crucifixion, la Résurrec¬ 
tion et l'Apparition du Christ à Madeleine. 
Ils sont actuellement exposés au Musée 
gruérien. Celui de la Résurrection porte la 
date de 1568. Les scènes semblent avoir 
eu pour modèle des gravures sur bois con¬ 
temporaines. Le dessin est fortement souli¬ 
gné, mais suggère à peine les volumes, et 
la couleur est apposée en aplats. Le même 
artiste est l'auteur de peintures sur pan¬ 
neaux de bois retrouvées en 1976 dans une 
Porte de la chambre 
du deuxième étage. 
On remarque le dé¬ 
cor au poinçon qui 
était pratiqué cou¬ 
ramment en Gruyère 
dans la première 
moitié du XVIIe siè¬ 
cle. Les motifs des 
panneaux rappellent 
les «plis de serviette» 
de l'époque gothique. 
maison de Charmey proche de l'ancienne 
coopérative. Elles représentent deux scè¬ 
nes de la Crucifixion, une Résurrection, un 
Saint-Michel au Jugement dernier et une 
Apparition à Madeleine. Cette dernière est 
presque identique, dans sa composition 
aussi bien que dans sa réalisation, à celle 
de la maison «Coop». 
Les trois panneaux n'étaient peut-être plus 
à leur emplacement originel mais il n'y a 
pas de raison de douter que les peintures 
aient été faites pour cette maison. Au mi¬ 
lieu du XVIe siècle, il n'était pas rare de 
trouver de telles scènes religieuses dans 
des maisons civiles de la région. Plusieurs 
ont été découvertes en ville de Gruyères, 
tantôt peintes sur bois, tantôt à même le 
mur. 
Derrière d'autres boiseries, on mit au jour 
des peintures murales et des graffitis gra¬ 
vés dans la chaux. La première scène 
peinte représente un soldat auquel une 
femme tend un verre. Les deux personna¬ 
ges portent les habits à la mode vers 1550, 
époque de la réalisation de cette peinture. 
Il s'agit là d'un thème iconographique typi¬ 
que du milieu du XVIe siècle. On le ren¬ 
contre, en Suisse, sur des peintures mu¬ 
rales aussi bien que sur des vitraux civils. 
Il est interprété comme une manifestation 
de bienvenue au soldat qui revenait de la 
guerre. Il fut aussi utilisé dans des auber¬ 
ges. 
La deuxième scène, qui est contemporaine 
de la première mais peut-être pas de la 
même main, représente un soldat tenant 
une épée dégainée faisant face à un gen¬ 
tilhomme dont l'épée est au fourreau. Près 
du visage de celui-ci est tracée une inscrip¬ 
tion en allemand non déchiffrée. Entre ses 
pieds, on distingue un écusson dont les 
armoiries sont illisibles. A droite de cette 
figure apparaît un petit personnage qui 
pourrait avoir été peint ultérieurement. 
Ces deux peintures ont été retrouvées en 
mauvais état. Outre les dégâts dûs au 
temps et les trous occasionnés par la fixa¬ 
tion des boiseries qui les ont recouvertes, 
on constate la présence de nombreux 
graffitis et surtout des dépradations inten¬ 
tionnelles aux visages des hommes de la 
deuxième scène. 
En juin 1969, ces deux peintures ont été 
détachées du mur, dans la précipitation, 
alors que le bâtiment était déjà en grande 
partie démoli. Les fragments récupérés 
sont conservés au Musée gruérien, de 
même que des graffitis qui se trouvaient 
dans les embrasures des fenêtres. Ceux- 
ci, gravés avec une pointe, sont particuliè¬ 
rement intéressants. De multiples dates y 
figurent, qui s'étalent de 1534 à 1571. On 
se trouve donc à cheval sur l'année 1555 
qui marque la fin du comté de Gruyère. 
Outre de nombreux phallus, l'écu 
fribourgeois et des signes incompréhensi¬ 
bles, on peut lire des expressions qui ne 
manquent pas de saveur: «Qui bien aime 
(...) est digne d'avoir amye»; «En dehors 
des ennuyeux. Je seres toujours joyeux». 
A côté d'un globe terrestre, la croix tour¬ 
née vers le bas: «O monde retourne toy». 
Que faut-il penser de cette tradition selon 
laquelle cette maison fut «un relais de 
chasse» des comtes de Gruyère? On ne 
peut que regretter de ne pas disposer 
d'analyses archéologiques qui auraient 
étayé le dossier. Quelques déductions 

Boiseries de la cham¬ 
bre «Renaissance». 
Détail de l'encadre¬ 
ment de la porte prin¬ 
cipale. Archives du 
Musée gruérien. 
peuvent néanmoins être faites à partir de 
la documentation disponible. 
Les peintures murales et les graffitis con¬ 
firment l'existence de la maison dans la 
première moitié du XVIe siècle, au temps 
des comtes de Gruyère. Elles attestent 
aussi le caractère exceptionnel du site. 
Parmi les graffitis apparaît à deux repri¬ 
ses la signature «Sainct Germein», l'une 
d'elles accompagnée de la date 1548. Il 
s'agit ici d'un représentant d'une famille 
noble proche de la dynastie comtale, les 
sires de Saint-Germain. Cette famille a 
laissé son nom au bâtiment qui marque, à 
Gruyères, l'entrée dans le bourg supérieur. 
D'autre part, on sait que lors du rachat de 
la moitié du comté, le gouvernement de 
Fribourg fit don à la commune de Charmey, 
en 1555-1556, de la maison que le comte 
y possédait pour en faire la maison de ville. 
S'il est admis que cette demeure fut bien 
propriété des comtes, le doute continuera 
à planer sur son usage: fonctions admi¬ 
nistratives et judiciaires, relais de chasse, 
voire garçonnière si l'on veut entretenir la 
tradition qui envoie à Charmey le comte 
de Gruyère «chercher amye», au déses¬ 
poir de la comtesse qui le voyait partir par 
la charrière de «Crève-Coeur»? 
Devenue propriétaire de la maison des 
comtes, la commune l'affecta à plusieurs 
usages, comme le donnent à penser les 
panneaux de 1568 et les graffitis. On y 
exerça peut-être la justice du «Pays et val 
de Charmey» puisque, sur le plan de 1756 
(4), on peut voir, devant cette maison, un 
pillier qui pourrait avoir été le pilori, à côté 
d'un crucifix. Autour de 1600, comme dans 
beaucoup de maisons de Gruyères, on re¬ 
couvrit les murs de boiseries pour s'adap¬ 
ter au refroidissement du climat autant qu'à 
la mode. On opta alors, dans ce bâtiment 
public, pour un décor de style Renaissance 
tel que l'on pouvait en voir à Fribourg. Plus 
tard, la maison fut cédée à des particu¬ 
liers. 
Une étude systématique des sources per¬ 
mettrait peut-être d'affiner notre connais¬ 
sance de la destinée exceptionnelle de 
cette maison si chargée d'histoire et dont 
les quelques éléments conservés font en¬ 
core regretter la disparition. 
NOTES 
1. Actuellement rue du Centre 30, bâtiment Ypsilon 
2. Franz Kuenlin, Dictionnaire du canton de Fribourg, 1832 
3. L'Emulation III, Fribourg, 1854, p. 58 
4. Plan géométrique de Charmey, Archives de l'Etat de Fri¬ 
bourg, E26 
66 
Retable de la chapelle Saint-Jean-Baptiste au 
Praz, vers 1635. Le tableau central représente 
saint Louis, saint Jean-Baptiste et saint Roc. 
Les arcades cintrées séparant les trois saints 
et le cadre en arc trilobé qui entoure la Vierge à 
l'enfant sont des ajouts du XIXe siècle. 
LES CHAPELLES DE CHARMEY 
Onze oratoires du Moyen-Age au vingtième siècle 
Marie-Thérèse Torche-Julmy 
La paroisse de Charmey compte, après 
celles de Guin et de Marly, le plus grand 
nombre de chapelles du canton de Fri- 
bourg. Onze y furent construites entre le 
Moyen-Age et le vingtième siècle, la plu¬ 
part au XVIIe siècle. Il en subsiste neuf. 
La présence d'autant d'oratoires privés est 
exceptionnelle dans une commune de 
montagne, malgré l'étendue de son terri¬ 
toire, alors qu'elle s'explique, avant tout, 
dans les deux grandes bourgades de 
plaine par une mode architecturale liée au 
milieu patricien. 
Sous l'Ancien Régime, les familles patri¬ 
ciennes qui résidaient en ville de Fribourg, 
possédaient des propriétés foncières dans 
le canton. Afin de mieux les gérer, mais 
aussi dans le but d'agrémenter leur ma¬ 
nière de vivre, elles y édifièrent, dès la fin 
du Moyen-Age et surtout aux XVIIe et 
XVIIle siècles, des maisons de campagne 
ou petits manoirs, communément appelés 
châteaux. Ces édifices étaient habituelle¬ 
ment accompagnés d'une chapelle. C'était 
le cas à Marly, où la plupart d'entre elles 
faisaient partie d'un domaine patricien. A 
Guin, au moins sept oratoires privés 
avaient la même origine, alors que les 
autres étaient des lieux de culte liés à un 
pèlerinage, un ermitage ou à un établisse¬ 
ment public tel celui des bains de Bonn. 
CONTEXTE HISTORIQUE 
Les chapelles de Charmey n'ont rien à voir 
avec la culture des familles patriciennes, 
même si nombre d'entre elles possédaient 
des alpages dans la région (1). Elles sont 
l'œuvre d'habitants du pays qui tenaient à 
concrétiser un voeu ou à faire acte de re¬ 
connaissance pour un bienfait reçu. Les 
sources et la tradition orale en font état. 
Six d'entre elles furent fondées au XVIIe 
siècle et deux autres, d'origine médiévale, 
reconstruites à la même époque. Les cha¬ 
pelles St-Jean-Baptiste, St-Pierre, Ste- 
Anne, Notre-Dame de Lorette, St-Jacques 
Apôtre et St-François sont citées dans les 
Décrets et Constitutions synodales de 
1665 (2). Celle de St-Garin appartenant à 
l'Abbaye d'Hauterive n'y figure pas. 
Au XVIIe siècle, le sentiment religieux était 
profond et il constituait une des bases de 
la vie sociale, car l'époque était fortement 
marquée par la Contre-Réforme ou Ré¬ 
forme catholique. Ce mouvement religieux, 
issu du concile de Trente (1545-1563), s'ef¬ 
forçait de redonner au monde catholique 
une unité de croyance, de dévotion et de 
règles disciplinaires. Il incitait notamment 
les croyants à multiplier les lieux de culte 
et à les orner d'images saintes. La fonda¬ 
tion d'une chapelle était ainsi un acte de 
foi catholique. Mais elle prouvait également 
la réussite sociale de son fondateur qui 
pouvait, à l'instar des châtelains de plaine, 
édifier un oratoire sur son domaine. Seu¬ 
les quelques familles riches étaient en 
mesure de le faire, car sa construction, sa 
décoration et sa dotation en retable, ta¬ 
bleaux, mobilier liturgique et messes était 
chose coûteuse, sans compter son entre¬ 
tien qu'il fallait assumer par la suite. 
A première vue, on peut s'étonner que cer¬ 
tains propriétaires, issus d'une population 
de montagne à vocation agricole, aient eu 
de tels moyens. Cela s'explique mieux si 
l'on situe ce mouvement architectural dans 
le contexte économique très prospère que 

Retable de la chapelle 
Notre-Dame de Lo- 
rette aux Arses, après 
1652. Bois sculpté, 
peint et doré. Le ta¬ 
bleau de la Vierge 
date probablement du 
XVIIIe siècle. 
Chapelle du Pont-du- 
Roc, gravure d'après 
un dessin de Joseph 
Reichlen, fin du XIXe 
siècle. Archives du 
Musée du Pays et Val 
de Charmey. 
connaissait alors la Gruyère, suite à l'im¬ 
portant développement de l'économie al¬ 
pestre amorcé dès le XVIe siècle et qui fit 
de l'exportation de fromages une des prin¬ 
cipales sources de revenu du canton (3). 
Le village de Charmey, par sa situation et 
l'ampleur de son territoire, était devenu un 
centre important de ce commerce. Il se 
créa ainsi une sorte d'artistocratie locale 
de producteurs-marchands fortunés (4). 
C'est dans ce milieu que l'on retrouve les 
fondateurs de la plupart des chapelles 
construites au XVIIe siècle. Les oratoires 
plus récents du Motélon et du Gros-Mont 
sont également liés à des phases pos¬ 
térieures prospères de l'économie alpes¬ 
tre (5). 
Au cours de l'histoire, les propriétaires de 
chapelles ont changé. St-Pierre, St-Jean- 
— ->*, 
• -, " „ » 
Chapelle Notre-Dame 
de Lorette aux Arses, 
carte postale, vers 
1900. 
Baptiste, Ste-Anne, Notre-Dame de Lo¬ 
rette, St-François d'Assise et Notre-Dame 
du Pont-du-Roc appartiennent aujourd'hui 
à la Paroisse de Charmey. St-Garin est 
redevenue en 1972 propriété de l'Abbaye 
d'Hauterive. Notre-Dame du Motélon dé¬ 
pend de la Paroisse de Broc et St-Jacques 
du Gros-Mont est en mains privées. Les 
chapelles St-Jacques en Coppet et de 
l'Hermitage ont été détruites au siècle der¬ 
nier. 
La répartition géographique des chapelles 
est significative. Placées aux points 
stratégiques du village, déterminées par 
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l'implantation des vallées de la Jogne, du 
Javroz et du Motélon ou le cours des tor¬ 
rents du Liderrey et de Coppet, elles en¬ 
serraient la paroisse dans un réseau de 
constructions religieuses qui marquaient 
les principaux quartiers et hameaux. On 
palliait ainsi à la décentralisation du village 
et à l'éloignement de l'église paroissiale. 
Cet ensemble d'oratoires villageois, cham¬ 
pêtres et alpestres, est un élément impor¬ 
tant du patrimoine architectural de la ré¬ 
gion. Mais ce sont surtout les six retables 
du XVIIe siècle, conservés in situ et dont 
quatre seulement ont été l'objet d'une 
brève mention, qui constituent un apport 
intéressant à la connaissance de la sculp¬ 
ture et de la peinture baroques fribour- 
geoises (6). 
ARCHITECTURE ET DECORATION 
Chapelles du XVIIe siècle 
Elles ont une typologie et un décor carac¬ 
téristiques. Leur architecture est simple 
avec un plan rectangulaire et un chevet 
plat. Seule celle du Pré-de-PEssert a un 
chœur constitué de l'ancienne chapelle 
prolongée d'une nef plus large, de plan rec¬ 
tangulaire. Aux dimensions modestes des 
édicules correspond la simplicité des peti¬ 
tes fenêtres et de la porte cintrée, parfois 
surmontée d'un oculus. Le toit à deux pans, 
coiffé d'un clocheton, forme avec un angle 
coupé à l'avant une sorte d'auvent au-des- 
sus de la porte. Celle-ci est parfois munie 
d'un petit guichet permettant aux fidèles 
de prier lorsqu'elle est fermée. A l'intérieur, 
la plupart des plafonds voûtés en bois, 
avec leurs couvre-joints profilés et décou¬ 
pés et leurs longues planches, sont de tra¬ 
dition gothique tardif. Lorsqu'ils sont d'ori¬ 
gine, les bancs ont des jouées découpées 
de forme baroque. Les matériaux provien¬ 
nent de la région: murs en galets de rivière 
crépis à la chaux, sols et encadrements de 
portes et de fenêtres en calcaire gris, pla¬ 
fonds, bancs et mobilier liturgique en bois 
et toitures en tavillons. 
Les chapelles ont un indéniable caractère 
vemaculaire. Elles sont l'œuvre de maçons 
de la région totalement étrangers à l'archi¬ 
tecture religieuse élégante développée à la 
même époque en ville de Fribourg par Jean- 
Clocheton de la cha¬ 
pelle Sainte-Anne re¬ 
couvert de tavillons. 
François Reyff. Leur décor intérieur est par 
contre souvent de qualité remarquable. 
Les six retables baroques conservés et les 
peintures murales et de plafond de la cha¬ 
pelle St-Jean-Baptiste le prouvent. Selon 
la mode de l'époque, il est probable que 
d'autres chapelles étaient également or¬ 
nées de peintures figuratives ou, pour les 
plus modestes d'entre elles, de motifs dé¬ 
coratifs. Mais seuls le beau cycle de St- 
Jean-Baptiste et divers décors non déga¬ 
gés de St-Garin sont conservés (7). 
Au XVIIe siècle, le retable était l'élément 
principal du décor d'un édifice religieux. Il 
devait non seulement louer Dieu mais 
aussi initier les fidèles et les inciter à la 
prière. Aussi vouait-on le plus grand soin 
à sa réalisation. Son élégante ordonnance 
reprend en dimension réduite et simplifiée 
celle des grands autels Renaissance et 
baroques, avec, au-dessus du tombeau, 
la prédèle, le corps central, les volets laté¬ 
raux généralement symbolisés par des 
ailerons à rinceaux, l'entablement et l'atti- 
que reposant sur des colonnes, le tout réa¬ 
lisés en bois richement décoré. La partie 
principale est constituée d'un ou deux re¬ 
gistres de tableaux ou de panneaux peints, 
mettant en scène le dédicataire de la cha¬ 
pelle. Il s'agit souvent de la Vierge, mais 
également des patrons des fondateurs ou 
d'un saint particulièrement vénéré dans la 
région. Des gravures servaient habituelle¬ 
ment de modèles aux peintres. La sculp¬ 
ture est uniquement ornementale, à l'ex¬ 
ception de quelques figures sculptées à 
Notre-Dame du Pont-du-Roc et à St-Garin. 
Tous les retables, sauf celui de Notre- 
Dame de Lorette sont peints en faux bois. 
Il s'agit pour certains d'une polychromie 
d'origine et pour d'autres d'une interven¬ 
tion plus tardive. Les devants d'autels, ou 
antependia, soumis par leur position à une 
usure plus grande ont généralement été 
renouvelés. Le chapelain Joseph Dey re¬ 
levait en 1811 qu'à la chapelle St-Jean- 
Baptiste «le devant de l'autel et la couver¬ 
ture de cet autel ont besoin d'être raccomo- 
dés» (8). 
Les six retables baroques à peintures 
constituent un ensemble intéressant et 
mériteraient une étude approfondie, impos¬ 
sible à réaliser dans le cadre de cette pu¬ 
blication. Dans l'état actuel de la recher¬ 
che sur la sculpture et la peinture fribour- 
geoises du XVIIe siècle, il est même diffi¬ 
cile d'en identifier les auteurs et parfois de 
les dater avec sûreté (9). Font exception 
le tableau de Ste-Anne signé Pantly et daté 
1675 et celui de Notre-Dame du Pont-du- 
Roc que l'on pourrait attribuer à Gottfried 
Bräutigam (10). Le menuisier de l'autel de 
St-Garin est également connu par sa si¬ 
gnature «Niclaus Albrecht» et la date 
«1633» inscrites à l'intérieur du socle (11). 
La datation des retables est plus aisée 
grâce aux sources qui mentionnent la fon¬ 
dation des chapelles ou aux dates inscri¬ 
tes sur certains d'entre eux. 
Chapelles postérieures au XVIIe siècle 
Dès le XVIIle siècle et jusqu'à nos jours, 
deux chapelles seulement furent fondées: 
Notre-Dame du Motélon construite à la fin 
du XVIIle siècle et rebâtie au XIXe siècle 
et St-Jacques du Gros-Mont datant du XXe 
siècle. Leur architecture reprend dans les 
grandes lignes la typologie des chapelles 
antérieures, mais leur aménagement et 
leur décor sont plus simples. Gaston 
Thévoz, dans la chapelle St-Jacques, a 
pourtant renoué avec la tradition des reta¬ 
bles baroques en réalisant en 1948 un in¬ 
téressant antependium peint. 
LES CHAPELLES EXISTANTES (12) 
La Corbettaz, chapelle Saint-Pierre 
Elle fut construite vers 1645 par Elisabeth, 
fille de François Chappalley et épouse de 
Perret Fragnière. Fondée environ cent 
trente ans avant l'édification du château 
voisin de la Corbettaz, elle a été rattachée 
à celui-ci à une date indéterminée. En 
1866, elle figure au Cadastre dans le cha¬ 
pitre des hoirs de Jean Joseph Cyprien 
Pettolaz, propriétaires de la maison de La 
Corbettaz (13). Selon Louis Waeber, elle 
fut restaurée en 1878. Ce serait Roger 
Pettolaz qui aurait fait réaliser la décora¬ 
tion historicisante détruite en 1989. Mais 
cela aurait aussi pu être l'œuvre de son 
père Jean Joseph Cyprien (1813-1863) qui 
hérita du château en 1851 et s'installa à 
Charmey (14). 
En 1988, lors de la correction de la route 
cantonale, l'édifice a été déplacé d'envi¬ 
ron cinq mètres vers le nord. A cette occa¬ 
sion, une partie de la substance d'origine, 
notamment le sol et le bas des murs, fut 
détruite. Le crépi ancien avec décor peint 
a été piqué l'année suivante (15). On pro¬ 
céda alors à la pose d'un revêtement de 
sol en terre cuite, au renouvellement du 
crépi et des bancs de tradition baroque 
ainsi qu'à la restauration du plafond voûté 
en bois peint en bleu-gris et du retable. 
Le retable est consacré à saint Pierre, pa¬ 
tron de l'époux de la fondatrice. Le bâti est 
en chêne et en sapin peint en faux-bois. 
Deux élégantes colonnes corinthiennes sou¬ 
tiennent le couronnement et sont encadrées 
par des ailerons à rinceaux dorés recouverts 
d'un glacis polychrome. Les appliques 
sculptées, dont on devine la trace, ont dis¬ 
paru. L'antependium de la fin du XIXe siè¬ 
cle est peint en faux marbre. 
Le tableau central montre une scène de la 
vie de saint Pierre lors de son apostolat en 
Palestine. Celui-ci figure avec l'apôtre saint 
Jean, guérissant un infirme à la Porta 
Speciosa, la «belle porte» du temple de 
Jérusalem. La composition en diagonale 
permet de mettre en scène un groupe de 
personnages dans une belle perspective ar¬ 
chitecturale, donnant à la toile relativement 
modeste une dimension monumentale. 
Dans l'attique, trône un portrait de saint 
François de Sales (1567-1622), évêque 
d'Annecy. Le père de la fondatrice s'appe¬ 
lait François Chappalley. Mais François de 
Sales ne pouvait être son patron, puisqu'il 
n'a été canonisé qu'en 1665, soit bien après 
la naissance de Chappalley. De même, si 
la représentation de François de Sales, qui 
est un portrait réel, est contemporaine au 
retable, l'évêque aurait été représenté alors 
qu'il n'était ni béatifié, ni canonisé. Cela s'ex¬ 
plique par la grande vénération qu'il a connu 
très rapidement après sa mort. Des tableaux 
du monastère de la Visitation à Fribourg 
antérieurs à 1661 présentent la même ca¬ 
ractéristique (16). 
Les peintures sont l'œuvre d'un artiste franc- 
comtois, probablement un membre de la 
famille Crolot (17). 
Retable de la chapelle Saint- 
Pierre à La Corbettaz, milieu du 
XVIIe siècle. Le tableau central 
montre une scène de l'apostolat 
de saint Pierre. Dans l'attique, por¬ 
trait de saint François de Sales. 
Retable de la chapelle Saint-Garin 
au Pré de l'Essert, 1640. Le ta¬ 
bleau représente saint Bernard 
Abbé, fondateur de l'ordre de Cî- 
teaux et saint Garin, évêque de 
Sion et patron du bétail. Sur le cou¬ 
ronnement un angelot présente les 
armoiries du donateur du retable, 
l'Abbé d'Hauterive Guillaume 
Moënnat. 
Le Praz, chapelle Saint-Jean-Baptiste 
Le Praz, chapelle 
Saint-Jean-Baptiste, 
vers 1633. 
La chapelle a été fondée en 1633 par Louis 
Fragnière. Sur son testament du 23.10. 
1643, celui-ci stipulait que ses héritiers 
devraient l'entretenir. Pour le faire, ils hy¬ 
pothéquèrent la moitié de la montagne de 
L'Arsajoux. En 1634, lors de la peste, 
l'église fut fermée et la chapelle utilisée 
pour les offices religieux. 
A la fin du XIXe siècle, l'édifice était en 
mauvais état, faute d'entretien, car la fa¬ 
mille Fragnière était éteinte. D'importants 
travaux furent entrepris en 1891-1892 (18). 
Un fossé creusé autour de la chapelle et 
rempli de pierres devait combattre l'humi¬ 
dité. A l'intérieur, on réalisa de nombreu¬ 
ses interventions: remplacement du plan¬ 
cher en bois par un dallage en ciment, as¬ 
sainissement des murs et pose d'un lam¬ 
bris. Les scènes fortement endommagées 
de la vie de Jean-Baptiste furent repein¬ 
tes à l'huile par Joseph Vuillermet, alors 
que la représentation de l'Annonciation et 
l'ensemble des murs étaient enduits de 
plâtre et peints dans le style historicisant. 
Le décor de la voûte en bois fut également 
recouvert. Le retable subit diverses modi¬ 
fications. Une nouvelle restauration de 
l'édifice, réalisée entre 1981 et 1989, res¬ 
titua, sauf pour le retable, l'état du XVIIe 
siècle. 
Cette chapelle est particulièrement remar¬ 
quable car entièrement peinte. Une frise 
courant sur les quatre murs représente 
quinze scènes de la vie de Jean-Baptiste 
accompagnées d'élégants panneaux dé¬ 
coratifs de fleurs, de putti et de rinceaux. 
Sur de la porte d'entrée, elle encadre la 
date «ANNO DOMINI 1633» accompa¬ 
gnée du monogramme du Christ. Sous 
chaque représentation, un phylactère dé¬ 
crit la scène. Le peintre a copié des mo¬ 
dèles graphiques d'excellente qualité. Cer¬ 
taines scènes d'intérieur sont particulière¬ 
ment élégantes. Les grands cycles repré¬ 
sentant la vie d'un saint étaient fréquents 
à l'époque de la Contre-Réforme. Ils étaient 
généralement réalisés à partir de gravu¬ 
res, sous forme de tableaux peints comme 
à l'église du couvent de Montorge à Fri- 
bourg et à la vieille église de St-Ours ou 
de peintures murales semblables à celles 
de la chapelle St-Jean-Baptiste. 
Sur le mur de chevet, le cycle de saint 
Jean-Baptiste est surmonté d'une grande 
Annonciation. La Vierge et l'ange Gabriel 
se détachent en silhouettes sur l'enduit 
blanc du mur, contrairement aux scènes 
de la vie du Précurseur, inscrites chacune 
dans un cadre, à la manière d'une suite 
de tableaux indépendants. La composition 
est plus simple que celle de la vie de Jean- 
Baptiste. Atelier non identifié (19). Data¬ 
tion: vers 1633. 
Le plafond est décoré de médaillons ma- 
niéristes raffinés, peints dans les tons 
rouge, ocre et noir sur le bois de sapin re¬ 
couvert d'un glacis transparent. Il ressem¬ 
ble à celui de l'église de Lessoc daté vers 
1627 (20). 
Le retable est consacré à saint Louis, saint 
Jean-Baptiste et saint Roc. Le bâti en sa¬ 
pin est peint en faux bois, avec dorure au 
bronze. L'ensemble a été fortement res¬ 
tauré, voire remanié et complété en 1890- 
1891. La prédèle intégrant le tabernacle 
décoré d'un calice avec hostie, les listes 
en relief ornant les cannelures des colon¬ 
nes, divers éléments sculptés ainsi que 
l'antependium peint en faux bois, avec un 
Sacré-Coeur rayonnant en son centre, sont 
des ajouts de cette époque. La composition 
du tableau principal est relativement sim¬ 
ple. Saint Jean-Baptiste est représenté au 
centre, entouré à gauche de saint Louis, 
patron du fondateur, et à droite de saint Roc, 
patron des pestiférés. Les saints sont figu¬ 
rés de manière frontale, avec un arrière plan 
peu développé. Les trois arcades cintrées 
en bois qui les séparent ainsi que le cadre 
en arc trilobé entourant la Vierge à l'Enfant 
de l'attique sont certainement une adjonc¬ 
tion de 1890-1891. Atelier non identifié (21 ). 
Datation: (éléments originaux) vers 1635. 
La représentation de saint Roc fait penser 
que le retable a été réalisé pendant ou après 
la peste qui régna à Charmey en 1634. 
Chapelle Saint-Jean- 
Baptiste au Praz, une 
scène de la vie du 
saint: «TRIOMPHE 
DE S. JEAN». Pein¬ 
ture murale. Atelier 
non identifié, vers 
1633. 
Chapelle Saint-Garin 
au Pré de l'Essert, 
sainte Catherine et 
saint Claude, peinture 
sur panneau de bois 
provenant d'un ancien 
retable, vers 1606. 
Le Liderrey, chapelle Sainte-Anne 
Louis Waeber dit que l'oratoire est déjà 
attesté en 1410 et que sa reconstruction 
par Gabriel Carrupt a eu lieu à la fin du 
XVIe siècle. La date de 1597-1611 gravée 
à l'extérieur, au sommet de l'arc de la porte, 
correspond effectivement au style gothique 
tardif d'une partie de l'encadrement de la 
fenêtre nord. Le doyen H. Dey ajoute que 
l'autel a été consacré le 20 juillet 1620 (22). 
Le retable daté de 1675 aurait donc été 
installé plus d'un demi-siècle après la bé¬ 
nédiction. Selon des photographies an¬ 
ciennes, il y avait au-dessus de la porte 
une scène peinte, représentant probable¬ 
ment sainte Anne et la Vierge. 
Une inscription peinte sur le plafond voûté, 
«Sr. Borri & Papa Bulle VI/93», indique que 
celui-ci a été repeint en 1893 par la mai¬ 
son Borri. L'antependium au monogramme 
du Christ pourrait être l'œuvre du même 
atelier. Un dallage en ciment a remplacé 
le sol d'origine. Le crépi ancien compor¬ 
tant peut-être un décor peint a été détruit 
à une date indéterminée. 
Le retable est consacré à sainte Anne. Les 
dimensions réduites de la chapelle ont 
contraint le sculpteur à dessiner un bâti 
relativement modeste, mais élégant, en¬ 
touré de deux colonnes ioniques et de rin¬ 
ceaux sculptés et surmonté d'un couron¬ 
nement en arc brisé. Le tableau représente 
la Sainte-Parenté, selon le modèle icono¬ 
graphique dit de superposition où sainte 
Anne debout protège la Vierge assise te¬ 
nant l'Enfant Jésus sur ses genoux. La 
symétrie très intéressante de la composi¬ 
tion verticale en triangle renversé est ac¬ 
centuée par la frontalité du podium et de 
la double tenture de rideaux encadrant les 
personnages. Le bâti est peint en faux-bois 
avec ornements dorés. Selon un sondage 
de 1976, la polychromie d'origine était en 
faux marbre (23). Le tableau est signé et 
daté «Pantly pinxi(t).16.75». Il s'agit de Fran¬ 
çois Pantly, peintre actif à Fribourg (24). 
Selon le Doyen Dey, il y avait dans la cha¬ 
pelle un ancien missel lausannois imprimé 
en caractères gothiques qu'il n'a pas pu 
dater, car la page de frontispice était déchi¬ 
rée. L'ouvrage aurait disparu lors de l'occu¬ 
pation militaire de 1848 (25). 
Retable de la cha¬ 
pelle Sainte-Anne au 
Liderrey. Le tableau 
représentant sainte 
Anne et la Vierge est 
signé et daté «Pantly 
1675». 
Chapelle Notre-Dame 
de Lorette aux Arses, 
panneaux peints re¬ 
présentants saint 
François d'Assise et 
saint Georges, pa¬ 
trons des donateurs, 
après 1652. 
A droite, détail du re¬ 
table. 
Les Arses, chapelle Notre-Dame de Lo¬ 
rette 
La chapelle fut fondée vers le milieu du 
XVIIe siècle par Georges et François 
Remy, membre d'une famille importante de 
Charmey qui aurait racheté les biens de la 
famille noble de la Beaume, originaire de 
Savoie (26). Les frères Remy, accusés de 
sorcellerie par Antoine Belfrare, supplicié 
lui-même pour ce crime, furent libérés par 
décret souverain du 5 novembre 1652. 
C'est après cette date qu'il faut situer la 
construction de la chapelle (27). 
Le choix du vocable de Notre-Dame de 
Lorette s'inscrit dans le vaste mouvement 
de construction de chapelles du même 
nom que connaîtra la Suisse au XVIIe siè¬ 
cle, suite à la vénération de la Santa Casa 
de Loretto pratiquée par les pèlerins en 
voyage vers Rome (28). Dans les Décrets 
et Constitutions synodales de l'Evêque 
Jean-Baptiste de Strambino de 1665, la 
chapelle est désignée comme «Sacellum 
Beatae Mariae Virginis Lauretanae, 
fundatum in loco Arses» (29). Dans la «Let¬ 
tre de fondation de la chapellenie parois¬ 
siale de Charmey» stipulée la même an¬ 
née par l'évêque, la chapelle est appelée 
«Notre Dame de Laurette» (30). En 1973, 
la chapelle a été restaurée par les soins 
de la famille Noël Mooser de Bulle. En re¬ 
connaissance, la paroisse y a placé un vi¬ 
trail à ses armes. Malheureusement, le 
crépi a été renouvelé sans sondage, avec 
destruction possible d'un décor peint ca¬ 
ché (31). 
Le retable est consacré à la Vierge et aux 
patrons des fondateurs saint François 
d'Assise et saint Georges. Son architec¬ 
ture élégante compense sa taille réduite 
imposée par l'étroitesse du chevet de la 
chapelle. Tous les éléments - prédèle, co¬ 
lonnes, ailerons et couronnement - sont 
harmonieusement intégrés. Au centre, 
entre deux colonnes portant les initiales 
des fondateurs «FR» et «GR», le tableau 
principal montre une Vierge noire à l'En¬ 
fant posée sur un nuage et surmontée de 
deux angelots. Sur les côtés, deux pan¬ 
neaux ovales peints représentent saint 
François d'Assise à gauche et saint Geor¬ 
ges à droite. La Vierge noire correspond 
au modèle iconographique de celle de la 
chapelle des grâces d'Einsiedeln et non à 
celui de la Vierge de Loretto en Italie. Pour 
une raison inconnue, la Vierge noire a pro¬ 
bablement remplacé au XVIIle celle de 
Lorette (32). Bois sculpté, peint et doré. 
La polychromie d'origine a disparu. Attri¬ 
bution: probablement atelier Reyff (33). 
Datation du retable et des deux panneaux 
latéraux: après 1652; tableau de la Vierge: 
XVIIle siècle. 
Les deux tableaux placés sur les murs la¬ 
téraux représentant l'un saint Aloys et 
l'autre les symboles du Sacré-Coeur et de 
la Vierge sont cités par le chapelain Jo¬ 
seph Dey en 1811 comme de «belles ima¬ 
ges neuves» (34). 
Pré de l'Essert, chapelle Saint-Garin 
Le doyen Hubert Dey indique que l'Ab¬ 
baye d'Hauterive, propriétaire du domaine 
dès 1295, y aurait construit une chapelle 
(35). Mais les sources attestant à cette date 
la présence d'un édifice religieux man¬ 
quent. On sait par contre qu'au XVIe siè¬ 
cle, il existait un oratoire, comme le prouve 
un graffito retrouvé dans l'embrasure de 
la fenêtre sud et portant les dates de 1567 
et 1573. Des travaux importants furent 
exécutés au milieu du XVIIe siècle, sous 
l'abbé Moënnat. Peut-être a-t-on construit 
alors la nef actuelle, l'ancienne chapelle 
étant transformée en chœur. La bénédic¬ 
tion eut lieu en 1648. A la suppression du 
couvent d'Hauterive en 1848, la chapelle 
fut rattachée au domaine du Pré-de- 
l'Essert. En 1972, la famille Gachet qui en 
avait hérité la donna à son ancien proprié¬ 
taire. 
Une première restauration eut lieu en 1891, 
avec pose d'un revêtement de ciment sur 
le sol et création d'un décor peint histo- 
ricisant. De 1990 à 1995, suite à une me¬ 
nace d'effondrement du mur nord, d'impor¬ 
tants travaux de consolidation furent en¬ 
trepris, avec création de fondations, res¬ 
tauration de l'édifice et de l'ensemble du 
mobilier et remplacement du sol en ciment 
par des dalles en pierre de Taturen (36). 
Les sondages ont fait apparaître quatre 
couches d'enduit avec divers décors 
peints. Pour des raisons d'économie, le 
tout a été consolidé et recouvert d'un ba¬ 
digeon à la chaux reprenant la polychro¬ 
mie du milieu du XVIIe siècle. 
Le retable est consacré à saint Bernard 
Abbé, fondateur de l'ordre de Cîteaux et à 
saint Garin, évêque de Sion, patron du bé¬ 
tail et spécialement des chevaux. Saint 
Garin, nommé également saint Guérin, était 
vénéré dans la Gruyère qui pratiquait une 
importante exportation de bovins et de che¬ 
vaux à l'étranger, particulièrement en Italie. 
Le tableau représente la Vierge à l'Enfant 
entourée des deux saints agenouillés de¬ 
vant un paysage presque entièrement ca¬ 
ché par un grand halo. Sur le couronnement, 
figurent, présentées par un angelot, les ar¬ 
moiries du donateur du retable l'Abbé 
d'Hauterive Guillaume Moënnat décédé en 
1640. Le bâti est en bois de sapin, peint en 
faux bois, avec des appliques sculptées. 
Lors de la restauration, une inscription au 
crayon fut découverte à l'intérieur du socle 
du retable «fom M(eiste)r Niclaus Albrecht 
statt schriner zu Friburg , wie auch zu alten 
Reiff galt ein Maß Win -5 bz (Batzen), ein 
Keff (Scheffel ?) Korn -22 bz, ein funtt 
(Pfund) Fleisch 5 ß 1633» qui peut se tra¬ 
duire par «fait par moi Maître Nicolas 
Albrecht, menuisier de la ville de Fribourg 
et d'Hauterive, a coûté un pot de vin 5 batz, 
un bichet de blé 22 batz, une livre de viande 
5 sols, 1633». L'inscription est accompag¬ 
née des armoiries de l'Abbé Moënnat et de 
celles de Niclaus Albrecht (37). Le tableau 
est attribué à Pierre Crolot (38). 
L'antependium peint en faux marbre et en 
faux bois est décoré de la figure de saint 
Bernard avec les instruments de la passion 
inscrits dans un médaillon entouré de deux 
cornes remplies de fleurs (39). Datation: 
1640 inscrite sur la frise de l'entablement. 
Deux panneaux mobiles en bois fixés sur le 
mur de l'arc de triomphe et représentant 
saint Nicolas et saint Claude au recto et 
sainte Catherine et sainte Barbe au verso 
sont du même atelier qu'un grand panneau 
daté de 1606 montrant la Vierge, saint Jac¬ 
ques et saint Pierre ainsi que deux autres 
peintures sur bois de saint Laurent et saint 
Louis, tous conservés à la cure (40). L'en¬ 
semble de la décoration et des tableaux 
montre le soin que l'Abbaye d'Hauterive 
portait à sa chapelle. 
La Monse, chapelle Saint-François 
d'Assise 
Fondée par François Galley, la chapelle 
fut bénite le 18 septembre 1618 par le vi¬ 
caire général Jacques Kaemmerling. En 
1792, le Père Galley, cordelier à Fribourg, 
la fit restaurer et décorer. Grâce à sa gé¬ 
nérosité , elle devait être bien dotée, car 
dans le mobiliaire des chapelles del 811 
la liste du mobilier de St-François est beau¬ 
coup plus riche que celle des autres ora¬ 
toires (41). La chapelle a malheureuse¬ 
ment été entièrement vidée de son amé¬ 
nagement ancien dont il ne subsiste qu'un 
tableau de saint François d'Assise rece¬ 
vant les stigmates. Il s'agit vraisemblable¬ 
ment d'une oeuvre de la deuxième moitié 
du XIXe siècle, placée dans un cadre Louis 
XVI en bois doré repeint en bleu. 
Vallée du Motélon, chapelle Notre-Dame 
Une première chapelle existait aux Grêts. 
Fondée vraisemblablement en 1793 par 
Jacques Quartenoud de Treyvaux, bénite 
en 1810 , elle aurait été détruite en 1851 
par une inondation. Reconstruite quelques 
années plus tard vers 1868, elle fut pla¬ 
cée sous le vocable de Notre-Dame du 
Sacré-Coeur (42). Elle dépend actuelle¬ 
ment de la paroisse de Broc. Les travaux 
entrepris vers 1968 ont fait disparaître les 
crépis, les décors ainsi que le mobilier du 
XIXe siècle. 
Pont-du-Roc, chapelle Notre-Dame 
Selon Dey, la chapelle fut fondée en 1692 
suite à un voeu de Jean Pettolaz, sauvé 
miraculeusement des eaux de la Jogne 
grossies par l'orage. La fondation ayant été 
approuvée en juillet 1697 par l'évêque 
Pierre de Montenach, la construction a dû 
débuter après cette date. En 1877, la chute 
d'un bloc de pierre l'endommagea et causa 
d'importants dégâts, tout en épargnant 
l'autel et le retable (43). Lors de sa recons¬ 
truction en 1878, elle fut légèrement dé¬ 
placée. La nouvelle consécration eut lieu 
le 8 juin 1879. C'était un important lieu de 
dévotion pour les habitants de Charmey 
qui s'y rendaient en procession afin de re¬ 
mercier la Providence d'avoir sauvé le vil¬ 
lage d'un incendie en 1799. 
Le retable est consacré à la Vierge et à 
saint Jean-Baptiste, patron du fondateur. 
Le bâti est en bois peint en faux bois et 
doré. Une représentation de la Vierge à 
l'Enfant entourée de deux colonnes corin¬ 
thiennes occupe le centre du retable. Il 
s'agit d'une œuvre de Joseph Reichlen 
réalisée en 1878, lors de la reconstruction 
de la chapelle. Le tableau original est pro¬ 
bablement celui qui se trouve à la cure de 
Charmey, signé par Gottfried Bräutigam et 
daté de 1698, car leurs dimensions sont 
identiques et la date de 1698 est celle de 
la construction de la chapelle (44). Le ta¬ 
bleau de l'attique, entouré de deux statues 
représentant l'Annonciation, montre saint 
Jean-Baptiste dans l'attitude du berger. 
L'inventaire de la chapelle compte du mo¬ 
bilier baroque et divers objets religieux, 
dont deux tableaux représentant saint 
Benoit et saint Antoine l'ermite, des bro¬ 
deries au filet, une statue de la Vierge à 
l'Enfant de 1954 par Elisabeth Pattay-Py- 
thon (45). Le crépi avec probablement un 
décor peint a été détruit dans les années 
septante (46). Le sol en dalles de calcaire 
est partiellement conservé sous un rha¬ 
billage au ciment. L'ancienne statue de la 
Vierge qui ornait le petit oratoire extérieur 
a été déplacée dans la chapelle du Home 
de la vallée de la Jogne. 
Gros-Mont, chapelle Saint-Jacques 
La chapelle a été fondée en 1946 par la 
famille de James Glasson de Bulle et cons¬ 
truite par l'architecte Henri Blanc du même 
lieu, selon le modèle des chapelles du 
XVIIe siècle. Elle a été bénite le 15 août 
1948 par Mgr Charrière. 
Le retable peint traditionnel a été remplacé 
par un antependium de style néoclassique 
réalisé en 1948 par Gaston Thévoz. Saint 
Jacques, patron du fondateur est repré¬ 
senté au centre d'une couronne de fleurs 
alpestres. Deux statues baroques en bois 
peint de saint Jacques et de la Vierge sont 
placées sur les murs latéraux. 
LES CHAPELLES DISPARUES 
En Coppet, chapelle Saint-Jacques 
La chapelle est attestée dès 1619. Elle fut 
probablement construite à cette époque 
par Jacques Favre qui, selon la tradition, 
voulait la voir de son lit d'infirme. En 1829, 
le doyen Dey écrivait que l'on s'y rendait en 
procession le jour de la saint Jacques pour 
y chanter la messe. Cette fête donnait lieu 
à des réjouissances profanes «le concours 
d'un grand nombre d'étrangers qui viennent 
à cette époque visiter leurs bestiaux dans 
les alpes détermine un rassemblement con¬ 
sidérable, qui joint à la jeunesse du pays 
toujours avide de plaisirs, occasionne une 
fête qui se termine quelques fois par des 
batteries» (47). 
Elle fut détruite à une date indéterminée, 
peut-être à la fin du XIXe siècle, car Deillon 
en parle en 1884 comme d'une chapelle en 
fonction. 
La Tzintre, chapelle de l'Hermitage 
Cette chapelle, dite aussi du Val de Grâce, 
fut construite sans doute après 1665, car 
elle ne figure pas dans la liste des chapel¬ 
les de Charmey établie par l'évêque de 
Strambino. Celle-ci était dédiée à la Sainte- 
Trinité, à saint Paul ermite et au bienheu¬ 
reux Nicolas de Flüe. Son fondateur, Fran¬ 
çois-Pierre Tornare, prêtre de Charmey vé¬ 
cut en ermite dans une habitation voisine. 
En 1717, il légua sa bibliothèque aux prê¬ 
tres de la paroisse. Alors la Commune céda 
le terrain qui lui appartenait. Tornare mit éga¬ 
lement son mobilier et deux ruches à dis¬ 
position de l'ermite qui lui succéderait et fit 
un legs pour l'entretien de la chapelle. L'er¬ 
mite frère Billod demanda en 1732 la cha¬ 
rité au Gouvernement de Fribourg afin de 
pouvoir réparer les autels (48). Selon le 
Doyen Dey, la chapelle a été réparée en 
1827 (49). Deillon indique qu'en 1840 on en 
apercevait à peine quelques vestiges. 
Retable de la chapelle Notre- 
Dame du Pont-du-Roc. Au 
centre, tableau de Joseph 
Reichlen représentant la 
Vierge à l'Enfant, 1878. Dans 
l'attique, saint Jean-Baptiste 
Retabte de la chapelle Notre-Dame du Pont- 
du-Roc. Vierge et Ange de l'Annonciation en¬ 
tourant un tableau représentant saint Jean-Bap- 
tiste, 1698. 
Vierge à l'Enfant signé Gottfried Bräutigam et 
daté 1698. Divers indices prouvent que ce ta¬ 
bleau retrouvé à la cure de Charmey, a été rem¬ 
placé en 1878 (retable de la chapelle Notre- 
Dame du Pont-du-Roc) par celui de Joseph 
Reichlen. Les dimensions des deux oeuvres 
sont identiques et la date de 1698 est celle de 
la construction de la chapelle. 
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La Chartreuse de la Valsainte, sur la commune de Cerniat, vue d'avion 
depuis le village. Le monastère est typique de l'architecture cartusienne 
avec au centre les bâtiments conventuels (église, chapelle des visiteurs, 
cimetière, salle du chapitre, réfectoire, bâtiment des frères) et devant le 
zébrage des ermitages, cellules des moines. Pratiquement démoli à 80%, 
les Chartreux ont reconstruit leur monastère à leur retour en 1863 et l'ont 
agrandi (la première rangée de cellule) en 1901 pour accueillir des reli¬ 
gieux français fuyant les lois anticléricales de la troisième République. 
MYSTERE ET RAYONNEMENT 
Les Chartreux dans les vallées du Javroz et de la Jogne 
Paul Grossrieder 
Les habitants des vallées du Javroz et de 
la Jogne ne s'interrogent pas sur la place 
et le rôle des Chartreux de la Valsainte 
dans leur inconscient collectif. Et pourtant, 
il ne fait aucun doute que la troupe d'hom¬ 
mes en blanc avec chapeaux de paille et 
grosses chaussures croisée au sommet du 
Gros Brun ou devant la fontaine de 
Charmey ne laisse personne indifférent. 
Des questions non formulées surgissent 
inévitablement chez toutes celles et tous 
ceux qui habitent les lieux avoisinants. D'où 
sortent ces êtres étranges qui passent 
sans commercer avec qui que ce soit? Qui 
sont-ils? Que font-ils? 
La région, on le sait, connut un temps où 
cléricaux et anticléricaux s'opposaient. Les 
mêmes se partagaient entre pro et anti- 
Valsainte. Ma vieille tante me racontait que 
certains Charmeysans n'hésitaient pas à 
se retourner et à baisser leurs pantalons 
lorsque passaient les Chartreux. Comme 
si cette communauté monastique consti¬ 
tuait un fort symbole pour les populations 
des deux vallées. Ils sont souvent une ré¬ 
férence intemporelle. En outre, ils sont un 
acteur économique non négligeable pour 
la région. 
Leurs bâtiments sont imposants et impos¬ 
sibles à ignorer. Du monastère émane un 
silence profond, signe d'une rigueur de vie 
plus guère à la mode. Ces moines sont à 
la fois retirés et au coeur même de la po¬ 
pulation. 
Ces rapports paradoxaux entre les Char¬ 
treux et la population disent la force de ces 
quelques religieux d'une nature bien parti¬ 
culière. Très repérable mais mal connue, 
la communauté de la Valsainte intrigue les 
consciences curieuses d'en savoir plus sur 
leur manière de vivre. En même temps, le 
fait qu'ils soient là semble suffire. Un peu 
comme les Gastlosen ou la Hochmatt! 
Cartes postales, vers 1900, Chartreuse de la 
Valsainte. Il manque la dernière rangée d'er¬ 
mitages construits en 1901. 
L'opinion la plus répandue sur les Char¬ 
treux dans la population est sans doute 
qu'ils mènent une vie mystérieuse. Du 
point de vue des lieux, la salle Valsainte 
du Musée du Pays et Val de Charmey lè¬ 
vera peut-être une partie du voile du mys¬ 
tère. Mais même en voyant une maquette 
de cellule et en apprenant que ces moi¬ 
nes y vivent constamment en solitaire, tout 
n'est pas encore révélé de la vie de ces 
moines très particuliers et très rares au 
monde (environ 400). 
Bienheureuse solitude 
De fait, la solitude et le silence les distin¬ 
guent de presque tous les autres ordres 
monastiques qui vivent en communauté. 
«Beata solitudo, sola beatitudo» «Bienheu¬ 
reuse solitude, seul bonheur». Telle est la 
devise de l'ordre cartusien. Le Chartreux 
vit sa journée seul dans sa cellule afin de 
se concentrer exclusivement sur la recher¬ 
che de Dieu et l'union avec Lui. Saint 
Bruno, le fondateur, s'est inspiré en cela 
de la spiritualité du désert. En se retirant 
complètement du monde dans le désert, 
certains des premiers chrétiens cher¬ 
chaient à se rapprocher de Dieu, sans que 
les soucis ou les attraits du monde ne les 
en détournent. C'est le même idéal que 
saint Bruno propose à ses fils. 
Cette spiritualité de la solitude, contraire¬ 
ment à ce qu'on imaginerait spontanément, 
ne dessèche pas du tout la personnalité 
des Chartreux. Elle bâtit plutôt leur psy¬ 
chologie autour de quelque chose d'essen¬ 
tiel et à quoi ils restent constamment fidè¬ 
les. Résultat de cette vie solitaire construite 
autour d'un seul et unique but: une grande 
simplicité. Si vous avez la chance de ren¬ 
contrer des Chartreux, vous en serez frap¬ 
pés. Tout le contraire de personnes compli¬ 
quées et dispersées entre mille et un sou¬ 
cis, ils sont simples parce qu'ils ont fait le 
choix de quelque chose qui, à leurs yeux, 
est essentiel. Un choix qui est peu commun 
chez les femmes et les hommes de cette 
fin de XXe siècle, stressés et happés par 
tout et n'importe quoi, sauf par un choix de 
l'essentiel. 
Cette vie de solitaire du chartreux est sou¬ 
tenue par plusieurs heures quotidiennes de 
beauté musicale. Durant Vêpres, Matines 
et la Messe conventuelle, la communauté 
des chartreux chante de superbes mélodies 
très dépouillées et sans accompagnement, 
a cappella. Une musique exclusivement 
vocale qui s'harmonise parfaitement avec 
leur style de vie. Les chants grégoriens des 
Xle et Xlle siècles qui rythment leur prière 
Chartreux en prière 
dans le potager, vers 
1920. La subsitance 
de la communauté 
est assuré par le tra¬ 
vail des frères. 
chorale sont d'une pureté rare et convien¬ 
nent particulièrement bien à la prière des 
psaumes bibliques. Aux premiers siècles 
de son existence d'ailleurs, par souci 
d'authenticité, l'ordre cartusien avait exclu 
de son répertoire musical tous les textes 
non bibliques. En cela, il se distinguait des 
Bénédictins et des autres ordres monasti¬ 
ques qui avaient intégré à leur prière cho¬ 
rale toutes sortes d'autres textes. 
La solitude dans la prière est équilibrée, 
une fois par semaine, par une grande sor¬ 
tie en montagne. Encore une composante 
qui nourrit le sens de l'essentiel du Char¬ 
treux, tout en l'ouvrant à la beauté et à la 
simplicité de la nature. 
Fidèles aux origines 
Le renoncement à tout ce qui est secon¬ 
daire, le recentrement sur l'essentiel et la 
simplicité font que l'ordre cartusien est de 
très loin celui qui a le moins changé de¬ 
puis ses origines au Xle siècle. Alors que 
tous les autres ordres ont dû constamment 
se réformer, s'adapter aux réalités nouvel¬ 
les, l'ordre cartusien est aujourd'hui prati¬ 
quement identique à ce qu'il était il y a bien¬ 
tôt mille ans. Déjà au XVIIe siècle une bulle 
pontificale déclarait «Cartusia nunquam 
reformata quia nunquam deformata»: «la 
chartreuse n'a jamais été réformée, parce 
qu'elle n'a jamais été déformée». 
Voilà pour ce qui est de la vie des Char¬ 
treux à l'intérieur de leur monastère. Ap¬ 
paremment, ils vivent donc dans une soli¬ 
tude totale et complètement coupés du 
monde. En réalité, l'étrange et mystérieuse 
vie que mènent ces hommes dans leurs 
cellules et dans le choeur de leur église 
nous interroge tous. Les membres de la 
communauté des «frères», plus visibles 
que les «pères» reclus, relient les Char¬ 
treux à la société et l'interpellent. Nous 
sommes rappelés à nos contradictions par 
ces maîtres de simplicité. Egarés dans les 
bruits et les bavardages de la vie, est-il 
possible de longer le mur de la Chartreuse 
de La Valsainte, de voir passer ces moi¬ 
nes en blanc sans retenir quelques bribes 
de leur sagesse individuelle et sociale an¬ 
crée dans un essentiel? 
Sans les Chartreux de La Valsainte, l'iden¬ 
tité des populations de la région ne serait- 
elle pas différente? Pour tout habitant des 
vallées du Javroz et de la Jogne, imaginer 
son environnement humain et culturel sans 
La Valsainte est difficile. Les racines de 
l'identité locale doivent quelque chose aux 
Chartreux de la Valsainte. Les femmes et 
les hommes de ce coin de pays ne peu¬ 
vent l'oublier. 
Bibliothèque de La Valsainte, vers 1950. La 
dévotion mariale tient une place importante 
dans la vie cartusienne. 
LA VALSAINTE: UNE PRESENCE DEPUIS 1294 
Repères historiques 
1294-1295 Fondation de la Chartreuse de 
la Valsainte par une dation du Val aux 
Chartreux par Gérard 1er de Corbières, 
Seigneur de Charmey avec mission de 
mettre en valeur la région. 
Mai 1294 Eréction de l'église du Val-de- 
tous-les-saints par l'Evêque de Lausanne, 
Guillaume de Champvent. 
Octobre 1295 Acte de fondation de la Char¬ 
treuse avec Chartres. 
1381 La Chartreuse est la proie des flam¬ 
mes, elle est entièrement détruite. 
1395 Les habitants de Cerniat et de 
Charmey sont déclarés par le comte de 
Savoie sujets du couvent et exempts d'im¬ 
pôts aux Corbières. 
1454 La Valsainte est vendue par la Sa¬ 
voie aux comtes de Gruyère. 
1554 Le prieur, après avoir prêté et cédé 
d'importantes sommes d'argent au comte 
Michel en difficulté, refuse de lui livrer le 
bétail du couvent. 
1555 Fin du Comté de Gruyère vendu aux 
Seigneurs de Fribourg. La Valsainte fait 
désormais partie intégrante du bailliage de 
Corbières avec le Pays et Val de Charmey. 
1601 Incendie de la Chartreuse qui est 
partiellement détruite. 
1601-1766 Les papes successifs s'oppo¬ 
sent à la suppresion de la Chartreuse de 
La Valsainte demandée par la ville de Fri¬ 
bourg. 
1732 Troisième incendie du couvent et des¬ 
truction partielle. 
14 février 1778 Sécularisation de la Char¬ 
treuse de la Valsainte par une Bulle de Pie 
VI. Les biens du couvent sont répartis entre 
le Collège Saint-Michel, l'Evêché, l'Etat de 
Fribourg et la Chartreuse de La Part-Dieu. 
1791 -1798 Présence à La Valsainte de Trap¬ 
pistes français en fuite. 
1798-1802 Invasion française, le couvent 
déserté est pillé. 
1803-1812 Retour des Trappistes. 
1824 Vente du couvent à des particuliers et 
démolition partielle (à 80%). 
1859 Achat du couvent par les Chartreux 
de La Part-Dieu. 
1861 Le Grand Conseil fribourgeois auto¬ 
rise le retour des Chartreux à la Valsainte à 
une voix de majorité. 
1863-1868 Reconstruction de la Chartreuse. 
1901 Aggrandissement du couvent pour 
l'accueil de religieux français en fuite. 
1971 Restauration de l'église. 
1976 Fermeture définitive du couvent aux 
visiteurs. 
David Herriiberger, 1697 - 1777, gravure sur cuivre, Chartreuse de la 
Valsainte, 1758. 
Le père dispose d'un ermitage et reçoit sa nourriture par un guichet. Au 
sous-sol, le bûcher et l'atelier, un équilibre nécessaire entre activités spi¬ 
rituelle et manuelle. A l'étage, deux pièces. Après le promenoir, on entre 
dans la cellule pour une espèce d'antichambre, l'Ave-Maria, qui, jusqu'au 
XI Ve siècle, servait de cuisine au moine. La chambre, toute de bois, est à 
l'image des Chartreux, simple et sobre: un lit, une table, un prie-Dieu, un 
fourneau en fonte, une lampe... 
La règle de saint Bruno se donne les moyens d'atteindre son but: une vie de solitude et de prières au service de Dieu. Cela 
implique une autonomie vis-à-vis du monde qui se traduit dans les Chartreuses par un niveau d'autarcie variable. Les 
frères sont des Chartreux à part entière. Leur fonction et leur vocation les amènent à vivre plus en communauté que les 
pères et à assurer le bon fonctionnement «matériel» du monastère. Ils assument ainsi la grande majorité des travaux 
nécessaires à la vie monastique. 
La Valsainte a vécu longtemps en totale autarcie. Le XXe siècle aura modifié quelque peu la donne avec son vent de 
modernité. Ainsi la chartreuse possède un central téléphonique et s'est récemment relié au réseau électrique cantonale, 
une concession nécessaire pour venir en aide à une centrale électrique «maison» quelque peu fatiguée. 
Les frères effectuent ainsi les taches quotidiennes de la cuisine à l'entretien, de la forge à la menuiserie. De plus en plus 
souvent, le monastère fait appel à l'extérieur pour certains travaux trop lourds ou trop spécialisés. Ainsi les contacts avec 
la vallée ne se résument plus à la promenade hebdomadaire des moines! 

La vie communautaire des Chartreux est réduite à l'essentiel: les offices de matines et laudes, les vêpres et la messe 
conventuelle. Les pères passent leur journée en cellule à approfondir leur relation à Dieu. Les lieux communs se résument 
à la bibliothèque, au réfectoire où est pris, ensemble, le repas du dimanche, et le cimetière. L'enterrement cartusien étonne 
par sa simplicité et sa fidélité à la tradition, il n 'a guère évolué depuis la fondation de l'ordre, il y a bientôt mille ans. Le défunt 
est enterré à même la terre, dans son habit cartusien. Au cimetière, une croix (sans aucune inscription) indique simplement 
le passage d'un moine. 
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La promenade hebdomadaire des r 
cevoir ainsi dans les vallées de la Jt 
loines. Il n'est pas rare de les aper- 
>gne et du Javroz. 


